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REI3GION.

DISCOU LS
sur

LA BU.TD Dm LA R FIGZON.
PAR BOSSUET.

IV. David, les rois et les prophites.
(Suite.)

Il n'y a rien de plus remarquable dans l'histoire du
peuple de Dieu que ce ministère des prophètes.
On voit des hommes sépares du peuple par une vie
retirée et par un habit particulier: ils ont des de-
meures où on les voit vivre dans une espèce de com-
munauté, sous un supérieur que Dieu leur donnait.
Leur vie pauvre et pénitente était la figure de la
mortification qui devait être annoncée sous lEvan-
gile. Dieu se communiquait à eux d'une façon par-
ticulière, et faisait éclater aux yeux du peuple cette
merveilleuse communication ; mais jamais elle n'é-
clatait avec tant de force que durant les temps de
iézsordres où il semblait que l'idolâtrie allait abolir la
loi de Dieu. Durant ces temps malheureux, les
prophètes faisaient retentir de tous côtés, et de vive
voix et par écrit, les menaces de Dieu et le témoi-
gnage qu'ils rendaient à sa vérité. Les écrits qu'ils
faisaient étaient entre les mains de tout le peuple, et
soigneusement conservés en mémoire perpétuelle
aux siècles futurs. tJeux du peuple qui demeuraient
fidèles à Dieu s'unissaient à eux ; et nous voyons
même qu'en Israël où régnait l'idolâtrie, ce qu'il y
avait de fidèles célébrait avec les prophètes le sabbat
et les fêtes établies par la loi de Moïse. C'étaient
eux qui encourageaient les gent de bien à demeurer
fermes dans l'alliance. Plusieurs d'eux ont souffert
la mort : et on a vu à leur exemple, dans les temps
les plus mauvais, c'est-à-dire dans Io règne même de
Manassés, une infinité de fidèles répandre leur sang
pour la vérité,-en sorte qu'elle n'a pas été un seul
moment sans témoignage.

Ainsi la société du peuple de Dieu subsistait tou-
jours: les prophètes y demeuraient hautement dans
la loi de Dieu avec eux et avec " les prêtre@, enfants'
de Sadoc, qui (comma dit Ezéchiel), dans les temps

d'égarement, avaient toujours observé les cérémo-
nies du sanctuaire"

Cependant, malgré les prophètes, malgré les pre-
tres fidèles et le peuple uni avec eux dans l'obser-
vance de la loi, l'idolatrie, qui avait ruiné Isril,
entraînait souvent dans Juda môme et les princes et
le gros du peuple. Quoique les rois oubliassent le
Dieu de leurs pères,, il suppoï·ta longtemps leurs ini-
quités à cause de David son serviteur : David est tou-
jours présent à ses yeux. Quand les rois enfants dé
David suivent lea bons exemples de leur père, Dieu
fait des miracles surprenants en leur faveur ; mais
ils sentdnt, quand Ils dégénèrent. la force invincible
de sa main qui s'appesantit sur eux. Les iois d'E-
gypte, les rois de Syrie, ét surtout les rois d'Assyrie
et de Babylone, servent d'instruments à sa ven-
geance.

L'impiété s'augmente, et Dieu suscite en Orient
un roi plus superbe et plus redoutable que tous ceux
qui avaient paru jusqu'alors : c'est Nabuchodonosor,
roi de Babylone, le plus terrible des conquérants; il
le montre de loin aux peuples et aux rois comme le
vengeur' destiné à les punir. Il d pproàhe, et la fra-
yeur marche devant lui. Il prend urie première fois
Jérusalem, et transporte à Babylone une partie de
ses habitants. Ni ceux qui restent dans le pays, ni
ceux qui sont trànsportés, quoique avertis, les uns
par Jérémie, et les autres par Ezéchiel, ne font pé-
nitence: ils préfèrent à ces saints prophètes I des
prophètes qui leur prêchaient des illusions" et les
flattaient dans leurs crimes. Le vengeur revient en
Judée, et le joug de Jérusalem est aggravé ; mais
elle n'est pas tout à fait détruite. Enfin l'iniquité
vient à son comble ; l'orgueil croît avec la faiblesse,
et Nabuchodonosor met tout en poudre.

. Dieu n'épargna pas son sanctuaire. Ce beau tem-
ple, l'ornement du monde, qui devait être éternel si
les enfants d'Israëi eussent persévéré dans la piété,
fut consumé par le feu des Assyriens. C'était en
vain que les Juifs disaient sans cesse: " Le temple
de bieu, le temple de Dieu, le temple de Dieu
parmi nous ;" comme si ce temple sacré eût dû le.s
protéger tout seul. Dieu avait resolu de leur faire
voir qu'il n'était point attaché à un édifice de pierre,
mais qu'il voulait trouver des cours fidèles.' Ainsi
il détruisit le temple de Jérusalem, il en donna le
trésor au pillage ; et tant de riches vaisseaux con-
sacrés par des roiS pieux furent abandonnés à un roi
impie.

Mais la chute du peuple de Dieu devait être l'ins-
truction de tout -l'univers. Nous voyons en la per-
sonne de ce roi impie, et ensemble victorieux, coque
c'est que les conquérants : ils ne sont pour la plu-
part que des instruments de la vengeance divine.
Dieu exerce par eux sa justice, et puis il l'e;erce
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sur eux-mêmes. Nabuchodonosor, re étu (le la puis- parait à la têtu des Mèdes et des Perses : tt cède
sance divine et rendu invincible parce nîîistière, pi- à ce redoutable conàquélrnt. Il s'avance lentement
nit tous les ennemis du peuple de Dieu ; il ravage vers les Chaldéens, et sa marche est souvent inter-
les Idumdens, les Ammonites et les Mxoabites ; il ren- rompu". Les nouvelles de sa venue viennent de loin à
verse les rois de Syrie : l'Egypte, sous le pouvoir loin, cotmme avait prédit Jeréiie : enfin il se déter-
de laquelle la Julée avait tant de fois gémi, est li mine. Ialyflone, souvelnt mifelnacee par les pro-
proie de ce roi superbe et lui devient tributaire : sa pIètes, et toujours suips'îblie et imîpeînitent, vo't ar-
puissance n'est pas moins fatale à la Judée même, river son vainqueur, i.u el!e méprise. Ses richesses,
qui ne sait pas profiter des délais que Dieu lui ses liates murailles, son peuple in n[ombralle, sa
donne. Tout toniie, tout est abattu par la jusitce prodigieuse enceinte qui enferinitit tout un grand
divine, dont Nabuchodonosor est le tministre : il tom- pays, 'illie lattstent les anciens, et ses provmrons
bera à son tour: et Dieu qui emploie la main de ce' infinies, lui enflent le cSur. Assiègée durant un
prince pour châtier ses enfants et abattre ses enne- long temps sanis sentir aucune incormaodité, vVe .se
mis, le réserve à sa propre main toute-puissant '-. rit île ýs ennemis et des fosés que Cyrus creusait

Il n'a pas laissé ignorer à ses enfants la destinée Iautour d'e!le : on n'y parle que de fo-tins et réjouis-
de ce roi qui les cltiitai, et de l'empire dex Chal- sances. Son roi la!tliazar, petit-fils de N uchodo-
déens sous lequel ils devaient être captifs. De peur nosor, anîî"i superbe que lui, mais moin, habile, l'ait
qu'ils ne fussent surpris de la gloire des impies et île une fètes!ennelle à tous les seignteurs. Cette fête
leur règne orgueilleix. les prophtes leur en dcnon- est cé!ébre avec des excès inouïs. Balthazar liit
çaient la courte durée. Isaïe, qui a vu la gloire de iipporter les vaisseaux sacrés enlevés du temple de
Nabuchodonosor et son orgueil insensé longt:mps Jéru-alem, et mêle la prîofanîation avec le luxe. La
avant sa naissance, a prédit sa chute soudaine et colére de Dieu se déclare : une main c leste écrit
celle de son empire. Babylone n'était presque rien des paroles terribles sur la muraiile le la >:,'le où
quand ce prophète a vu sa pwi-rIce et, un peu efaiait le fcstin. Daniel en interpreéte le scii l et
après. sa ruine. Ainsi les révolutions des vlles et ce prophète, qui avait prédit la chute funecste de
des empires, qui tourmentaient le peuple de Dieu ou l';ïu t fait voir encore nu petit-fils la fotlre qui la
profitaient de sa perte. étaient suivîs d'une promptse p hr:r ur 'acabller. Eu extirtî,n î du dlerei de
exécution : et les Joifs, si rudmc.rnt chatiér. virent b v Crt1 se f-lt tuît à ennup une osus te ritr dains
tomber avait eux ou avec eux, (u u ni peu a pr-, Se- Baby 'ne ;'îEuphrate. dutournté dia ns les fis qu'il
Ion les prédictions de leurs prophète, non-seulement lui pîreparit deui:s si !ngtems, lui deouvre son
Sanarie, ldumée, Gaza, Ascalon, Dama', ls vills lit inense: il entre par te palage itvu.
des Ammonites et des Moabites, leurs 1 î'rpéiuls j n'i fit livrée en proie aux -IeX nux eta r>es,
ennemis, mais les capitales des grands empires. muai- et Cy'rni, comrne avaient dit les prophi te,, cette
Tyr, la maitresse de la mer, tmais Tanis, mais Mem:- superbe Bilylone :ani périt avec elle le royauime
pis, mais Thèbes à cent portes, nvec tUus les ri- de, Chqu:dens, îi ava;t détruit tant l'antres roi'-
chesses de son Sé&ostris, niais Ninive mème, le nuanes; ' et e niartau <lui aýnait brié tout l'univers
siège (es rois d'As'iyrie. ses persèc;teurs, iais li fut brisé lui iémne." Jeréîîmie l'avait t«en prédit
superce Babylone, victorieuse de tomens les autres et le Seneur rond1 ':t la verge dont iP avait frappé
riche de leurs dépmuilles. tart de nation'.' Isni l'avait prévu : lns peuples

Il est vrai que Jéru4alen périt in mnre temips accoutumés au jio dlies rois Cialdécîs los voient
que ses péchés, mais Dieu ne la laissa pas sans es- eux-mêes sons le jou: I " Vous voilà, dirent-ils,
pérance. Isaïe, qui avait prédit sa perte. avait vit blessés comme nous ; vouts êtes devenus semlslables
son glorieux rétablissement, et lui avait même noum- à nous, vous qui dislez dan" votre cnœu:r : J'élèverai
mé Cyrus son lilérateur deux cents ans avant qu'il ion trône au-dessus des astres, et je serai semblable
fût né. Jérémie, dont les prédictions avaient été au Trs-Haut."
si précises pour marquer à ce peuple ingrat zzu pera e C'est ce qu'avait prononcé le inpertne Isier Elle
certaine, lui avait promis son retour après sian tombe, lit' tombe ( e l'avait dit ce prphète)
dix ans de captivité. Durant ces années, ce peuple cette gratile Ilabrîn, et ses idoles sont brisées
abattu était respecté dans ses prophètes r ces cap- Bel est renverse. et Nalso 'on grand <ieu, d'où les
tifs prononçaient aux rois et aux peuples leurs ter- ris prenaient Pur n"rn, tombe bîar tre ;' car les
ribles destinées. Nabuchodonosor, qui vou!ait se Perclcurs ennemîs. adorateurs du soleil, ne sncf-
faire adorer, ailore lui-même Daniel, étonné des se- fraient pont les î i lis rsi. quon avait laits
crets divins qu'il lui découvrait ; il apprend de lui sa iui. I. i me t Il rit cette Bru slotue i Cmmu
sentence bientôt suivje de l'exécution. Ce princ les l'avîictitlêclaré t seq eaux furent dc
victorieux triomphait dans Babylone, dont il fit la séchée, comm- l'avait prédit Jêrémie, pour donner
plus'grande ville, la plus forte et la linus belle qure lenrîs'ag à Son vninqietur cuivrée, cruormnie, trahie
soleil eût jamais vie : c'était là que Dieu atteruiar sa propre joic, elo le nite prohte, elle se
pour foudroyer son orgueil. Heureux et invulné- trouva au pouvoir de ses ennemis et prise comme
rable, à la tète de ses armées et durant tout le cours sIns un filet stucs le savoir. On lasse toug les habi-
de ses conquêtes; il devait périr dans sa maison, trnts nu fil dc car le' Nèdes, ses vainqueur%
selon l'oracle d'Ezéchiel. Lorsque, admirant sa comte avait dit haïe, ne clerchaient ni l'or ni Jar-
grandeur et la beauté (le Babylone, il s'élève au- gent, mais la vengeance, mris à assouvir leur haine
dessus de l'humanité, Dieu le -frappe, lui ôte l'es- par la perte d'un peuple truel, que son orgueil faisait
prit, et le range parmi les bêtes , il revient au temps l'enneni de tous les peuîîleâ'du monde. Les courri
marqué par Daniel, et reconnait le DYeu du ciel venaient l'un sur l'autre annoncer au nu que len-
qui lui avait lait sentir sa puissance i mais sas suc- nemi entrait dans la ville r Jérémie l'avait ainsi mer-
cesseurb ne profitent pas de son exemple. qué. Ses asrologues, en qui elle croyait, et qui lui

Les affaires de Babylone se brouillent, et le temps promettaient un empire éternel, ic purert la sauver
marqué par les prophéties pour le rétablissement de son vainqueur: c'est Iaie et Jlèrêmîe qui l'an-de Jud arrive parmi tou ces troubles. Cyruabo noneent deun commun accord.
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Dans cet effroyable carnage, Ica Juif4 avertis de
loin échappent seuls au glaive du victorieux. Cyrus,
devenu par cette conquête le malire de tout l'Orient,
renonnait, dans ce peuple itanit de fois vaincu, je ne
sais quoi le divin. Ravi des paroles qui avaient
prélit ïs virIircs, il nvoue qu'il doit son empire au
Dieu du ciel que les Juifs adoraient, et signale la
premiéro année de son régne par le rétablissement
de son temple et de soni peuple.

Qui n'admirerait ici la Providence divine, si évi-
demment délarbe sur les Juifs et sur les Chaldéens,
sur Jérusalenm et sur Babylone ? Dieu les veut punir
toute. de3x, ri afin qu'on n'ignore pas que c'est
lui seul qui le fait, il se plait à le déclarer par 'cent
purophilies. Jéruisalem et Babylone. toutes deux
manacées dans le même temps et par les mêmes pro-
phète, tombent l'une aprés l'autre dans le temps
marqué.

(.d continuer.)

LITTERATURE.

LE LENDEMAIN
dIe la

(La mcène se pae en Europe!.)

SEcoNm: PArTIc.

(Sulite.)
1IV.

Dlans l'Ousest.-.Un village.
Benoit et sa femme .;ont assis sur un banc, au seniil de rw

miua:son. Le mur rit t di's d'une v ei'ee et d'uni é antier
en ileurs. Quatre heres sar.eet au clnchier.

ET:"Ný,. r.
Allons, femme, voici l'hcu-·e. Nos hon:mnme s vont

gr réunir ici pour se rendre à l'-.l1e, où nous vous
lai-seron. Va chercher le petique je l'embrasse
encore une fois.

Cher ani

nÎ:Norr.
Je n'i pas d :à le coeur si gai ; ne m'aitendri;

point. Nos honies m'ont pris pour chef. le dois
leur doiner lexempl', ici comnmc au feu. (.\largue-
rite l'embrasse et sanTintc.) Ma pauvre femme,
regarde sur ina poiitrinc. la o ltu p,ses ton front,
cette croix que Iin as brodée ; c'est la croix du Ré-
demîit'ur. Il était innocent, il a donné sa vie pour
sauver des coupales. Nous ie sommes pas inno-
cels, nos, et nous n'etxposonus nos jours que pour
nous sauver nous-mêmes.

Cette guerre ne finira donc pas ? Tu as été bles-
sé déja, tu as rempli ton devoir.

BEN<1T.
J'aurai rempli mon devoir quand je serai dans

l'impossibilite <le combattre, ou quand le pays sera
délivré. Veux-tu ie je Inisse les autres se sacrifier
pour moi ? 'l'ous ils nours défendent comme je les
défends. Si nous Îne prenions pas les armes, nos
villages seraient envahis, nos églises dépouillées,
nos prêtres massacrés. Celui qui souffrirait cela se-
rait-il un chrétien et un homme ?

MAROUERITE.
Oui, 3enoit, tu as raison ; mais je suis bien mal-

heureuse.
DENOÎT.

Tu le deviendrais davantage, si, n'écoutant que
ta douleur, tu murmurais trop contre les épreuves
que Dieu nous envoie. Assure-toi sa miséricorde par
ta résignation. Fais comme le petit lorsqu'il nous
voit fáchés. Il t'avance tout doucement et nous
baise la main. Quelle colère pourrait tenir contre sa
soumission ?

MARGUERITE.
Pauvre petit ! reverra-t-ilson père ?

BENOIT.
Fnis-lui connaitre son père qui est nu ciel: celui-

là ne lui manquera jamais, et lui tiendra compte de
mon sncrifice. Dés que l'enfant pcurra rompren-
dire, tu lui diras : Petit, ton père est mort en brave
homme pour son Dieu. Ne lui dis que cela ; le res-
te n'en vaut pas la peine.

MARGUERÎTE.
Hélas ! tu seras plus là !

BENOIT.
Mais il n'est pas dit que je mourrai. A hi guerre

comme ailleurs Dieu nous protége, et il n'y a ja-
nais que sa très sainte vo!onté qui s'accomplit.

Pense à l'éternité, ma Marguerite, ot nous serons
pour jamais réunis loin des misères de ce bas-mon-
de. Sans doute, tu ne croyais pas avoir épousé un
soldat, et c'est dur de penser qu'un pnisib!e hibou-
reur est exposé à périr d'un coup de sabre ou d'un
boulet ; mais quoi ! polir n'être pas soldat, en
étais-je moins mortel ? Quand nous nous sommes
mariés, mes jours étaient comptés comme nujour-
d'hui. Nous savions que les draps bénis du jour des
noces nous serviraient un jour de linceuls. Courage,
courage, espérance et courage !

MARGUER[TE.
On dirait que tu vas à une fête.... Si je connaissais

moins ton amitié pour nous, je te croirais heureux.
BENOIT.

Je le suiz. Depuis qu'il a coulé pour Dieu, mon
sang n'est plus le même dans mes veines il a
comme une envie cde se répandre. Au milien de mes
aiffliction*, j'éprouve un bonheur qui m'étonne.
Loin de l'enfant, loin de toi, toujours en présence
de !a mort, mon cœur fqui mie l'aurait dit ?), mon
cœur plein de vous tressail:e de joie, pensant que
Dieu me regarde et qu'il sait que je suis là pour sa
cause. Alors je ne sens plus ni fatigue ni tristesse.
Je m'avancerai vers la mitraille du même coeur que
je faisais deux iienes nprès une journée de travail
pour te voir un instant dans la maison de ton père.
Quelle inquiétude puis-je garder , Dieu n'a pas
coutume d'abandonner la veuve et l'orphelin... Ce
pauvre enfant ! va le chercher.... Tu feras bien at-
tention de ne pas troubler le sommeil (le mon p're.
(Marguerite rentre dans la maison. Benoit Is rap-
pelle.) Cependant, Marguerite, si l'enfant dort..-
Non, va. S'il dort, tu l'éveilleras. Il faut que je
l'embrasse ! (Seul.) Nous aurons beau temps. Nos
révolutions ne troublent rien là-haut... Les insensés
ne croient plus en Dieu, parce qu'il leur donne du
soleil et des fruits tandis qu'ils blasphèment. Je
vous bénis, mon Dieu, de m'avoir appris que vous
êtes le créateur et le dispensateur équitable de toutes
choses. Ceux qui l'ignorentsouffrent comme nous,
mais ils n'ont ni la consolation de l'espérance, ni la
joie dit repentir, ni le bonheur du sacrifice.... (il
prend son fusil, appuyé sur la muraille, et cueille
une fleur de l'églantier.) J'ai planté cet églantier le
jour de mon mariagte ; il m'a donné moins de fleur
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que Marguerite ne m'a donné dejours heureux.

A dieu l'églantier, et la vigne, et l'enfant, et l'épou-
se i Adieu, s'il le faut, pourjamals ! Vous n'étiez
pas à moi, chers trésors. Vous ne m'étiez que pré-.
tés, comme la vie, et je ne dispute point contre
l'unique possesseur sur le jour où il lui plaira de tout
reprendre. (Marguerite reparait tenant un bel en-
faut. Benoît prend l'enfant, le presse sur son cour,
et l'éltve ensuite vers le ciel.) Grand Dieu ! ils
l'instruiraient à mépriser tes lois saintes. h se jouer
de la vie de ses frères, h rire du sang versé ! .. Non,
Dieu juste, tu ne le souffriras point ! Garde mon
fils, ravis-leur cette proie, et si ce n'est pas assez
de mon sang pour sauver son ame, prends encore le
sien....

MARGUERITE.

Que dis-tu ? (Elle reprend l'enfant.)
BENOIT.

Je dis qu'il n'ya qu'un malheur en ce monde, c'est
d'offenser Dieu ; je dis qu'il faut mieux que notre en-
fant et nous-mêmes nous vivions soumis à toutes les
misères et nous mourrions dans toutes les tortures,
que de n'être pas chrétiens. Femme, écoute-moi,
c'est mon dernier vou peut-être, et mon testament
de mort. Si nous étions vaincus, si vous attendiez
dire que les socialistes vont arriver, ouvre la Fleur
des Saints, songe à moi, songe à l'éternité, et lis
la vie de sainte Apollonia et celle de saint Cyr. Tu
sauras ce que tu dois faire et ce qu'espèrenit de toi
ma confiance et mon amour..... (Un vieillard parait
au seuil de la maison.) Mon père !...

LE VIEILLARD.

Pars sans crainte. Toutes les armes et tous les
coeurs ne s'éloigneront pas du village avec vous. Les
socialistes, s'ils viennent, trouveront ici plus de
ruines que de maisons et plus de cadavres que d'ha-
bitans. Vainqueurs, ils ne nous auront pas encore
vaincus. Ils pourront faire tomber nos têtes, elles
ne se courberont jamais sous leurs lois infâmes, el-
les ne s'inclineront que pour laisser Pane et le sang
jaillir ensemble vers le ciel. Va combattre, va
mourir. Ton père a combattu, ton grand-père et
tes oncles sont morts, et ta mère a mis sur ton ber-
ceau une croix faite des épis et des fleurs cueillis
dans les champs oùje les ai ensevelis. Tu es du
sang des saints. Vivant ou mort, tu entendras le
cri de triomphe des saints. Une voix qui remue le
coeur plus délicieusement que le sourire de l'épouse
et la première parole du premier-né retentira du
faite des cieux aux entrailles de la terre. Elle dira
Victoire à Dieu !

(Les paysans, qui se sont rassemblés pendant que le
vieillard parlait et qui l'ont écuuté en silence, crient
d'une seule voix: victoire à Dieu !)

LE CURÉ.
Mes enfans, M. le vicaire n'est pas assez remis

de sa blessure pour pouvoir partir avec vous. C'est
moi qui le remplacerai. Partons. Je suis vieux,
mais vous êtes robustes, et, quand la marche sera
trop longue, j'en trouverai toujours un parmi vous
pour me donner le bras.....

V.
le consui du cabinet.

LE CONSUL.
'Ehbien ! quelles nouvelles ?

LE SECRÉTAIRE.
Assez bonnes. On a. tué quelques centaines d'indi-

vidua et fait sauter trois maisons. ILinsurrection ne
tient plus que dans un seul quartier.

la COnSUL.
Mais enfin, que veulent-ilsa

LE SECRgTAIRE.
Ce qu'il y a de plus impossible à leur donner : lu

pain.
LE CONSUL.

A-t-on saisi quelques papiers ?
LE SECRÉTAIRE.

Probablement : mais le préfet de police voudra-t-
il nous les montrer ? Je ne suis pas sûr de lui.

LE CONSUL.

Ni moi. Je suis entouré <le trattres.
LE SECRÉTAIRE.

Il faut prendre garde at ministre d , l'intérieur.
LE CONSUL.

Pas plus à lui qu'à ses collègues. Ils conspirent
presque tous, chacun pour le compte des autres et
et pour le sien en particulier. Des gredins que j'ai
tirés de la crotte, et dont les plus capables n'auraient
pas été jugs <lignes, il y a quelques mois, de de-
venir commis à quinze cents francs.

LE SECRP.TAIRE.

Heureusement, le Vengeur reste fidèle.
LE CONSUL.

C'est celui que je crains le plus. Il a la force en
main. Tout en me servant, il évite de se compro-
mettre ; j'ignore ce qu'il veut, et il est capable de
tout.

LE SECRt.TAInRE.
Si tu le crains, il faut le faire juger... par surpri-

se.
LE CONSUL.

Ces moyens me répugnent... Et puis, comment
le saisir au milieu des bandits qui l'entourent et
qu'il a fanatisés ?Mettre la main sur lui, ici, per-
sonne ne le voudrait ou ne l'oserait. Il est l'idole de
mes propres gardes.

LE SFCRÉTAIRE.

Veux-tu que je tâte Galuchet
LE CONSUL.

Non. Si le Vengeur concevit uu soupçon, il
n'aurait pas mes scrupules. Que ferais-je d'ailleurs
sans lui ? Tous les jours le sang coule dans la ville;
il coulerait bien davantage, il coulerait par torrens,
et m'emporterait en quelques heures, si cet homme
de fer n'était plus là.

LE SECR5ÉTAItE.

En attendant, il faut en passer par tous ces ca-
prices. Que de choses funestes et absurdes il t'a
imposées ! On t'appelle le dictateur, c'est lui qui
l'est.

LE CONSUL.

Ne me le dis pas, je le sais trop. Je n'évite de
plus grandes atrocités qu'en lui cédant.

LE SECRÉTAIRE.

A force de céder, nous serons pendus. A ta place,
ou je brusquerais la partie, ou, ma foi, je décam-
perais.

LE CONSUL.

A ma place, tu aurais d'autres pensées. Il se
passe en moi des choses étranges. Je mi'attache à
ce pouvoir qui n'est qu'un esclavage ignominieux ;
j'ai pitié de ce peuple insensé qui déjà me hatt et
qui peut, à la première occasion, me traîner mort,
avec des cris de joie, dans les rues. Je voudrais lui
rendre la paix, je voudrais l'empêcher de se déchirer
lui-même, je voudrais lui donner du pain. Depuis
que j'ai tant de vies humaines entre les uainsle sen-
timent de la responsabilité pèse sur moi d'un poids
qui m'écrase.

Li SECtTAIRE.
Tu m'étonnes.
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LE CONsUL.

Moi-mêmej'ai peine à me comprendre. D'où me
viennent ces angoisses que je n'avais pas prévues et
que d'autres ne connaissent pas ? Si ce que j'ai fait
était mal, pourquoi n'en ai-je rien senti 1 Et s'il n'y
a ni mal ni bien, si je n'ai eu que des volontés légi-
times auxquellesj'ai légitimement obéi, pourquoi
ce trouble dans mon coeur ? Mon énergie révolu-
tionnaire s'est éteinte. Je ne puis voir ces destruc-
tions sans raison et sans but que mon ame ve soit
torturée de remords. Non, je n'étais pas né pour
de telles ouvres.

LE SrECRÉTAIRE.
Permets-moi de te dire que tu t'en aperçois un

peu tard.
LE CONSUL.

Hélas !... Mnis tu as raisson, et ce que je peux
faire de mieux est do ne point perdre mon temps à
me plaindre. Que dit-on dans les quartiers riches P

LE SECRÉTAIRE.
On y meurt de faim en silence. On y sonuffre tou-

tes les avanies avec une résignation inconcevable et
stupide. Le désarmemant esth peu près terminé.
Selon ton désir, j'ai tâché qu'il ne fût pas très ri -
goureux.

LE CONsUL.
Les bourgeois ne parlent point de moi

LE sECRÉTAIRE.
L'es plus intelligens ne te sont pas hostiles. Si

nous pouvons gagner du temps, nous parviendrons
à les travailler en ta faveur. (Il rit.) Je ne puis
m'empêcher de rire quand je pense que ces braves
gens, qui ont laché le dernier roi et successivement
tous les modérés, finiront par descendre dans la rue
pour te défendre.

LE CONSUL.
Je suis la dernière espérance de l'ordre.

LE SECRÉTAIRE.
Ma foi, à mon avis, ni l'ordre ni la liberté n'ont

plus d'espérance depuis long-temps. Tout est fani-
bé. Le gouvernement est impossible avec des imbé-
ciles qui ne savent ce qu'ils veulent, et des coquins
qui ne veulent que le mal. Si les bourgeois te sou-
tiennent un jour, ils t'abandonneront le lendemain,
comme ils ont abandonné les autres. Et puis, mé-
nie soutenu d'eux et eux d'accord, que feras-tu ?
ou iras-tu ? La voic est bouchée de toute parts.
On trouve par tout à faire des choses à la fois
indispensables et impossibles. Ne sens-tu pas
l'absence d'un outil universel, d'une force su-
périeure et indéfinie, sans quoi tout manque ? Quel
est cet outil, quelle est cette force qui rend les peu-
ples gouvernables ? Nous ne pouvons nous en pas-
ser, et nous ne savons où la prendre ; nous ne
savons pas même très bien quelle elle est.

LE CONSUL.
Use pourrait que ce fût la religion.

LE SECRÉTAIRE
Peut-être. En tout cas, si ce n'est pas la religion,

c'est la vie.
LE CONSUL.

Valentin de Lavaur est plus heureux que moi. La
discipline règne dans son camp, et le peuple qu'il a
insurgé contre nous le bénit.

LE SECRÉTAIRE.
C'est là qu'est le dernier espoir de l'ordre ; mais

cet espoir sera bientôt écrasé par nous-mêmes. Il
ne trouvera pas, au siècle où nous sommes, assez
de chrétiens pour résister aux légions de démons qui
se lèvent de toutes parts.

LE CONSUL.
Cette malheureuse société est vouée à la destrue-

tion.
LE SECRÉTAIRE.

Ça me fait bien cet effet-là. Et, franchement,
nous pourrons nous vanter de n'y avoir pas nui ;
mais nous paierons notre part du dégât. (Entre un
officier.)

L'OFFICIE R.
Citoyen consul, j'ai vu défaire la dernière barnca-

de.
LE CONSUL.

A-t-on des prisonniers ?
L'OFFICIER.

Quelques douzaines,
LE CONSUL.

Ils seront transportés.
LE SECRÉTAIRE.

Où ? Les moyens de transport
pontons regorgent.

sont rares, les

LE CONSUL.
Qu'on les emprissonne.

LE SECRÉTAIRE.
Les prisons sont pleines... Pour quelques douzai-

nes de pauvres diables, tu peux bien les mettre en
liberté.

LE CONSUL.
Soit. Écris.

L'OFFICIER.
Citoyen secrétaire, ce n'est pas la peine d'user

ton encre. Les prisonniers seront placés ce soir et
tranquilles, vu que le général Galuchet les a fait fu-
siller.

LE CONSUL.
Comment !

L'OFFICIEL
Comment? Comme îa donc. Je te trouve cou-

lant, toi, pour des canailles de rebelles qui ont fait
feu sur nous.

LE SECRÉTAIRE, tirant un pistolets de sa poche.
Tn insultes le consul. Si je n'avais pas des égards

pour ton général, je te brûlerais la cervelle. (il son-
ne, deux gardes paraissent.) Mettez cet homme au
cachot.

L'OFFICIER.
En voilà de la liberté ! Tae d'avocats

(On l'emmène.)
LE CONSUL.

Quelle vie ! quelles scènes ! Cette exécution
animera le peuple contre moi. Graluchet n'aurait pas
pris sur lui de l'ordonner. C'est un trait-du Ven-
geur.

LE SECRÉTATRE.
Les bourgeois t'en sauront gré; ils aiment la

force.
LE CONSUL.

Combien a-t-il fait fusiller de ces malheureux ?
LE SECRÉTAIRE.

Bah ! un demi-cent !
LE CONSUL.

Je ne puis m'habituer à ce mépris de la vie bu.
maiine. Qui aurait cru à tant de férocité dans un
peuple naguère si paisible )

LE SECRÉTATIRE.

Tu me rappelles une phrase que j'ai lue dans le
vieux Bonald, du temps que je rédigeais des jour-
naux conbervateurs. " Nul penple, dit-il, n'est
plus près d'avoir des moeurs féroces que celui qui a
des meurs voluptueuses." Il est très fort, ce Bo-
nald. Auprès de lui, tous les publicistes révolution-
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naire ne sont oue des crétins ;.. mais voilà juste -
ment leurmérite.

UN HUISSIER.

Citoyen consul, les ministres t'attendent.
LE SECRÉTAIRE.

Donne-moi congé pour quelques heures.
LE CONSUL.

Où vas-tu ? J'ai constamment besoin de toi ; il
faut au moins que je sache où te pren dre.

LE SECRÉTAIRE.

Je vais tenir conseil aussi. J'ai mon avis à donner
sur un costume de première danseuse.

LE CONSUL.
Heureux drôle ! se sont là tes soucis, à toi.

LE SECRÉTAIRE.

Ne m'en blâme pas. Les danseuses m'empêchent
,de conspirer, Trouve autre chose qui puisse attacher
à la révolution sociale un homme qui a lu les P res
de l'église.

L\ VFUILLOT.
(J1 Continuer.)

LES PARTAGEUX.

JPREMIER DIALOGUE.LE DEMOCRATC.

Le Démocrate.-Eh b en l père Fmoçois, nous
avons donc la république ?

Le Père François.-Hélas ! oui, mn arçon.
Le Démocrate.-Faut pas vous désoler. Le bon

temps reviendra, et pour cette fois il ne nous quittera
plus.

Le Père François.-Tu es bien jcuie, mon gar-
çon, pour savoir ça ; si tu avais vu comme moi la
première, tu saurais que quand la république arrive
ça n'est pas toujours couleur de rosr,

Ici, je dois vous dire, ami lecte que !e père
François, avec qui nous allons caut quelýque temps,est un hommequi a passé et bien pa e la soixan-taine. Cependant il est toujours vert et bien por-
tant. C'est un vieillard actif, alerte, remuant, secouchant tard, se levant tôt, veillant «. toutes ses af-
faires par lui-même et tenant encore, comme un
jeune homme, les mancherons de -a charrue. Il a
de la corne dans la main, comme on d- ; c'est que
toute sa v:e il a travaillée sans paix ni trève, excep-
té le dimanche pourtant, car il est chantre à la petiteéglise du village, membre du conseil de fabrique etreligieux observateur des jours de repos que nous
devons à Dieu. Quelques niches de cheveux
presque blancs s'échappent de son bonret de cotonlileu ê raies rouges. De grosses rides, creuses comme
les sillons qu'il trace avec le sac de sa c harrue, cou-
pent sa figure en tous sens. Il porte la blowe, le
pantalon à guêtres boutonnées jusqu'au genoux et
les gros souliers ferrés de voyage. C'est un bon et
brave paysan, comme était mon père -1 ie vôtre,
tout franc, tout rond, tout loyal, allan ;droit son che-
min et n'entendant finesse ni malice à ce qui n'est
pas l'équité, la droiture, la probité. Enfin c'est un
des vingt ou vingt-cinq millions de citoyens qui ha-
bitent nos campagnes, cultivent la terre, enrichis-
sent la France, défendent nos frontières au besoin
et s'en vont en bénissant Dieu, qu'ils ont aimé et
respecté toute leur vie.

.J,. démocrate qui cherche à l'endoctriner, et qui
lim parle si familièrement, est le fils d'un de ses an-
çiens amis. ('et un cousin. un peit-ro*n : car

dans mon pays nous sommnes tous cousins, non pas
de la même manière qu'on est frère à Paris depuis
la république, c'est-à-dire pour se détester et s'en-
tretuer de temps à autre, mais vrai cousin par sang
ou par alliance, ayant tous le cSur sur la main.
C'est un cousin qui a grandi au village jusqu'à l'âge
de douie ou treize ans. Son père étant mort, on
l'a envoyé an collége à Soissons. Il a fait ses classes,
il est entré chez un notaire. puis il est venu se perdre
à Paris, dans la grande vile des grandes iniquités et
dles grandes corruptions. Là il est devenu démo-
crate. C'est l'histoire de bealucoup de gens que vous
connaissez, c'est l'histoire de presque tous les démo-
crates, ne sachant rien, mais croyant tout savoir,
ayant juste assez de connaissance pour développer
leurs mauvais instincts, pas assez pour les redresser.

Quant à moi, je n'ai pas besoin de vous faire mon
portrait ; il serait trop ou trop peu flatté. Je me
connais parfaitement, voyez-vous, et si je vous di-
sais-tout le mal que je pense de mois vous en croiriez
beaucoup de bien. D'ailleurs je ne veux pas me
faire entrer dans la conver ation. Je ne feraï que
raconter ce que j'ai entendu. Je n'ai pas la préten-
tion de reproduire mot prur mot les paroles du père
François, mais je prétends traduire et rendre très-
exactement sa pensée. On verra qu'elle en vaut
bien une autre.

Le Démocrate.-Mais. père François, en 89 on
n'était pas prêt nour la ré puibque, voilà pourquoi il
y en tant de vic :nces ; aujourd'hui, nous sommes
tous républicains.

Le père François.-Tous. tous, ça te platt à dire,
mon ami ; à peu près comme on était tous pour
Louis-Philippe avant la révolution ; comme on sera
tous pour n'importe qui après. Maintenant. vois-tu,
il n'y a de républicain que ceux qui ne l'ont jamais
été ; quand on l'a été,on ne l'est plus; et quand on
l'est on ne l'est pas !ongier-i- Attends voir deux
ou trois ans....

Le Démocrate - Par beu : ii faut bien le temps
que la république s'organise. Jus-qu'à présent nous
ne l'avons pas encore ceue. Laissez :e temps à l'ar-
bre de porter son fruit. On ne récolte pas avant
d'avoir semé.

Lepère François,-Oui, pour récolter des taxes,
des guerres, des contributions de toute nature et pas
d'argent. La belle affaire !

Le Démocrate.-Vous voyez tout en noir, père
François ; quel oiseau de niauvais augure vous faites !
Voyons, n'êtes-vous pas électeur, éligible et citoyen
comme le premier venu ?

Le père François.---Ça ni'avance bien d'être élec-
teur, éligible et citoyen, et de n'avoir pas le sou.
Autrefois il fallait de l'argent pour être électeur,
mais an moins on en gagnait, et quand on en avait
gagné, on était sûr de pouvoir le conserver ou à peu
près ,ans que le percepteur (1) eût rien à y voir.

Le Démocrate.- -C'est donc toujours les irmpôts
qui vous font peur.

Le père François.-Eh ! sans doute. Crois-tu
,que c'est amusant de piocher toute la sainte journée
pour nourrir un tas de paresseux des villes, un tas de
vapriens pour qui on construit des monuments que
nous verrons jamais ou à qui on donne des secours
sans même les faire travailler ? Vois-tu, mon ami,
retiens bien ça, le gouvernement qui lève le moins
d'impôts est le meilleur, parce que c'est le plus
simple et celui qui va le mieux au goût de tout le

(1) On appèlle percepteur, ceuichgiépar le gouverne-
ment de prélever les taxes et impM
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monde. C'est comme une mnchine qui n'uàe pas
d'huile. Après celui-là, le moins mauvais, c'est
celui qui vous donne le plus, c'est-a-dire qui vous
fait gagner le plus d'argent, parce qu'avec de l'ar-
gent on est libre et indépendant. Avec ma ceinture
de cuir bien garnie, je vais partout, et partout je suis
reçu. Ça vaut mieux que d'être électeur, étlgible
et le très-huumble servant de n'importe qui.

Le Démocrate.- Mais, père François, si la répu-
blique ne vous demandait plus d'ipil)ts, vous seriez
donc républicain ?

Le parc François.-Oui, mon ami, Fi, en même
temps, elle rme laisait grigner ia vie honorablement.
Mais comment ferait-elle ? On ne fait rien sans ar-
gent ; iP faut do l'huile pour graisser les roues.

Le Démocrae.-Si, par exemprle, on demandait
beaucoup à ceux qui ont beaucoup, et très peu, ou
même rien, à ceux qui ont moins ?

Le père Françuis.-Otui, je suis ce que tu -.cux
dire , j'ai déjà entendu parler de cola. C'e:st-à-
dire que vous voulez retablir les inégalités que nous
avons abolies ciutrefois : inégalités d'argent ou iné-
galités de naissance, ça ne fait rien à l'affirre ; la
chose est toujours la méme. Et tu croit que je
soufrriruis qu'un autre paye plus que moi, soit plus
que moi, et qu'il ait le droit de me mépriser ou de
nsu'iiistlter ? Allons donc ! je ne mange pas de ce

pain-, moi ! 'e>t bon pour vais autres, partageux,
socibtq, qui étiez là-bas cent mille et plus à vous
faire nourrir, les bras croisés, comme des fainéants
et des mendiant<.

Le Démo;et--Mais, père François, faut pas
vois emporter connme une soupe au lait. Voyons,
n est-il pas juste que celui qui a plus paye plus, et
que l'impôt ne frappe que les rircs ?

Le père Franço's.-Non, cela n'est pas juste.
Si nous sommes égaux, nous devons tous autant,
c'est-à-dIire en proprtion de ce que nous avons.
Moi, j'ai un arpent de bonnes terres, je paye pour
un arpent i mon vuoiin en a deux,il pave pour deux:
voilà l'équîité. S'il payait double et sieje ne pavais
plus rien, il aurait le droit de me vexer, de m'insulter
et de dire que j' ne suis pas citovenl comme lui, et il
aurait raison ; tandis qu'en payant chacun sa quote-
part, personne "'a rien à dire. Moi, je suis autant
que toi i toi, ti s autant que moi, ni nus ni moina
et, comme on dit, les lions comptes font les bons
amis.

Le Dë»mocrate.-Vous avez donc payé les 4.5 con-
tines sans mot dire ?

Le père François.-'ai payé quand j'ai vu le
autres payer, ails pas #vant. D'ailleurs c'est un
impôt qui était décrété par des gens que nous ne
connaissions pas, qui avaient escamoté le pouvoir àteur profit et qui ne savaient s'en servir que pour le
mal.

Lc Démocrate.-Eh bien alors, il faut signer la
petition pour la restitutiin du milliard avoc lequel
oi remboursera les 45 centimues.

Le père Franç'ois.- C'est encore nne baliverne de
votre invention, à vous autres démocrates. Vois-tu,
d'abord, le percepteur ne rend jamais d'argent ; et
puis ce milliard, eil n été donné, c'est qu'il était dù
et bien dû, car ç'a été discuté assey longtemps.
Pourrnis-t me dire combien ton père a acheté son
grand pré, lh-baau moulin d'Rilly, derrière le ch&-
teni 1

Le Ddmocrate.-Mais il l'a fort bien acheté et
payé en bons assignats l

Le père François,-Je n'ai pas voulu te vexer,

mon ami, je connais tout cela mieux que toi. Mais
vous autres démocrates, fils et petits fils de démo-
crates, vous ne devriez point parler du milliard, ni
des émigrés ; car c'est à eux que vous devez presque
tous d'être ce que vous êtes et d'avoir quelques sous
vaillant. Laissons cela. Il y aurait trop de chose à
dire. Les 45 centimes ont été décrétés par un pou-
voir révolutionnaire essentiellement provisoire, sans
autorité ni mission pour lever des impôts. Le mil-
liard,au contraire, a été voté par une assemblée ré-
gulière, après longue et umûre délibération. Ce qui
e4t fdit est fait. Si nous nous mettois à taire, dé-
faire, reliaire et redéfaire sars cesse les mêmes choses,
nous serons toujours en révolution. C'est ce que
vous voulez vous autres ; mais nous, nous ne sommes
pas du même avis. Nous voulons rentrer dans l'or-
dre au plus vite. Je ne sais, le diable m'emporte !
comment vous avez la tête tournée ; mais à votre
àge nous n'étioins pas ainsi.

Le Démocrate.-Ah ! père François, c'est lepro-
gris ; nous en savons maintenant à vingt ans au-
tant que vois à quarante.

Le père Fraiçois.-Autant, c'est possible ; mais
nous savons mieux, nous autres, et surtout nous agis-
sions mieux. Je crois au progrès, sans doute, puis-
que je le vois partout ; mais je crois au progrès du
mal comme à celui du bien, et depuis un demi-siècle,
je ne sais comment cela se fait, c'est presque tou-
jours le mal qui domine.

Le Démorate.-Lignorance, voyez-vous, est en-
core trop générale ; quand nous aurons l'éducation
gratuite et oligatoire, il n'en sera plus ainsi. Tout
le monde raisonnera, et on finira par s'entendre.

Le père François.-Dis don. qu'on déraisonnera
comme tu fais, et qu'on ne s'entendra plus du tout,
comme font les démocrates entre eux. Ils savent
bien, ou à peu près, ce quils ne veulent pas, mais il
n'y en a pas deux qui sachent ce qu'ils veulent et
qui soient d'accord. Et tu crois que je laisserai mes
enfants dans les mains de ces gens-là 1 Mais j'ai-
merais autant les étouffer en venant au monde si je
vais jamais les voir devenir des partageux. Qui dit
partageux dit paresseux et vaurien. Si je rie leur
lègue ias grnnd'chose, je veux au moins leur donner
de bonnes habitudes, de l'ordre, de 'actvité et sur-
tout de la probité. Je veux qu'ils marchent la tête
haute et droite comme leur père. Est-ce qu'il ne vau-
drait pas bien mieux pour toi que tu ne fusses jamais
sorti ton village 1 Tu aurais encore le cour droit, l'es-
prit juste, et tu ne te jetterais pas comme un fou
dans tous les excès de la révolution, qui, si tu n'y
prends garde, te conduira beaucoup plus loin que tu
ne penses.

Ecoute, mon garçon, l'éducation gratuite dont tu
parles, ça veut dire éducation payée par l'État, ça
veut dire plus d'impôts ; ça veut dire aussi moins de
liberté, car il n'y aura plus de concurrence, plus
d'éducation libre, et il faudra accepter, quand me-
me, l'éducation qu'on nous donnera. C'est comme
s'il y avait deux gendarmes, à côté du maître-d'éco-
le, chargés de nous enseigner de force les balivernes
qu'il plaira à MM. les démocrates de Paris de nous
faire apprendre.

Education gratuite et obligatoire, ça veut encore
dire qu'on nous volera nos enfants pour leur appren-
dre à lire comme on nous les vole à vingt ans pour
leur enseigner l'exercice et la charge en douze temps.
Ça veut dire qu'on leur enseignera de force, malgré
eux, malgré nous, qu'il n'y a pas de Dieu, qu'il n'y
a ni bien ni mal, et que nous pouvons nous conduire
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comme nous l'entendons sans nous inquiéter de

nien.
Si tu étais franc, tu avouerais que tu penses un

peu comme ça, toi, démocrate socialiste.
Tu vois bien que je suis moins bête que tu en as

l'air, et qu'avec mon bonnet de coton bleu et ma
blouse de toile, je connais plus de choses que tu ne
]e crois.

(.'1 continuer.),

MORALE.

LE MARCHAND FORAIN.

(.Suite.)
Xi. Simon deNantua raconte l'histoire d'une fille laberieu-

se et d'une fille diuipée.

Je vous ai promis, dit Simon de Nantua après
le souper. de vous donner des nouvelles de deux
personnes de votre pays, et je vais le faire d'autant
plus volontiers, que leur histoire pourra vous ser-
vir de leçon, à vous autres jeunes filles.

Vous vous rappelez bien Catherine Gervnis et
Co'ette Michaud P Vous saveE qu'elle ont touites
deux quitté le pays pour aller se placer en maison à
Paris ? Je les ai rencontrées dans cette ville, et j'ai
sa par elles-mêmes ce qui leur est arrivé depuis
leur départ dn village. C'est ce que je vais vous
raconter.

HISTOIRE DECATIIERINE GERVAIS.

Vous savez tous, continua Simon de Nantun, que
Catherine Gervais était une bonne fille, qni n'était
pas jolie et qui n'avait pas la moindre prétention,
muais beaucoup de sagesse, de piété et d'amour du
travail. Aussi, lorsqu'elle partit pour Paris, son
unique pensée fut-elle de travailler de son mieux,
pour gagner de l'argent et pouvoir être utile à son
vieux père qui était infirme. En arrivant dans la
grande ville, elle se préseita danls une maison où
elle était recommandée par votre maire, et de plus
elle pouvait montrer un bon certificat de M. le curé
de ce village ; on l'admit volontiers sur de pareilles
recommandations, d'abord pour laver la vaisselle et
faire degros travaux dans la maison. Catherine
n'était ni fière nii dégoutée, et faisait sans murmu-
rer tout ce que lui commendaient même les autres
domestiques, en sorte que chacun l'aimait. Com-
me elle avait grande envie d'apprendre à faire la
cuisine, elle pria le cuisinier île la maison de lui
montrer comment il s'y prenait, et (le vouloir bien
lui donner quelques instructions : le chef s'y prêta
de tout son cotr, et, dans un assez court espace de
temps, Catherine devint une fort bonne cuisinière.
Tout est facile à qui a de la bonne volonté. Du
reste, Catherine etait sage ; elle continuait de rem-
plir avec une grande exactitude tous ses devoirs de
piété, et le curé de la paroisse la connaissait très-
bien.

Lorsqu'elle se sentit en état de remplir une place
plus diflicile, mais plus lucrative, elle alla trouver
en mahtresse, et lui dit ' Madame, je suis bien
reconnaissante de la bonté que vous avez eue de me
recevoir chez vous : je vous ai l'obligation de savoir
quelque chose, et d'être en état de gagner ma vie.
Je voudrais ne pas vous quitter; mais j'ai un vieux
père qui a besoin de mes secours, et il faut que je

travaille pour lui, Je pti,,tilnintenant étre plabée
comme cuisinière dans une maison moins considé,
rable que la vôtre: serez-vous encore assez bonne
pour me recommander aux personues qui pour-
raient me prendre? Je n'ai pas voulu chercher une
place avant de vous avoir demandé mon congé."

La dame fut touchée de la délicatesse et des bons
sentiments de Catherine ; elle lui promît de la re-
commander et de la gailer dans su maison jusqu'à
ce qu'elle trouvât à sc biei placer. Catherinle alla
voir le curé pour lui demander sa protection. Or,
il se trouva que le curé rnnniissait pricisémîîenit une
bonne dame âgée, qui avait besuin d'une gouver-
ni.nte ; et, comme il connaissait nussi les bonnes
qualités de Catherinc, il pensa qu'il ne pnuvait
mieux faire que de la donner à cettedame. Catle-
rine entra en effet chez elle, et la voilh devenue
ce qu'on appelle à Paris cordon bleu, c'est-à-dire cui-
sinière en chef. Sa maîtresse est très-cntente de
ses soins et de ses intentions. Elle gagne assez
d'argent, et, si elle n'avait pas eu le malheur de
perdre son père, comme vous le savez, elle pour-
rait bien lui donner de Paisance aujourd'hui. Ajou.
tez que la vieille dame, sans doute, ne l'oubliera
pas dans son testament ; niais Catherine a un trop
bon coeur pour penser seulement à celà, et pour
faire un semblable calcul.

Et la pauvre Colette, dit une jeune fille ; elle
était si gentille, si aimable ! qu'est-elle devenue
de son côté.

Ah ! dit Simon de Nantun en secouant la tête,
c'est ce que nous allons voir.

fliSToiiRE DE. euLETTE MSienIAUD.

Colette Michaud, reprit Simon de Nantua, était
fort jolie, comme vous venez de le dire ; mais mnl-
heureusement elle le savait trop bien, et surtout
elle aimait benucnup trop à se l'entendre dire. Elle
n'avait pas l'ombre de piété, et n'allait à l'église
que quand il lui était impossible de faire autrement.
Son occupation de toute la semaine était de pen.
ser à la manière dont elle s'habillernit le dimanche,
pour allerà la danse. Elle avait peur de noircir sa
peau nu de durcir ses mains, en snrte qu'elle n'ai-
mait à travailler ni dans les champs ni à la cuisine.
Le peu d'ouvrage qu'on la cuntraignait de faire
était mal fait, parce qu'au lieu d'y apporter de
l'attention, elle repassait dans son esprit tous les
compliments qu'elle avait reçus des jeunes garçons.
Sa grande envie était d'allerà Paris, car elle niait
entendu dire qu'on s'y amusait beaucoup, et elle
pensait que la ville lui cgnvenait plus que le villa.
ge, Elle tourmentait sa mère à ce sujet ; mais la
bonne femme, qui savait bien tous les dangers que
courrait sa fille, ne voulait pas y consentir. Cepen-
dant, ne sachant que faire dle cette petite évaporée,
la mère Michand se décida enfin à lenvoyer à Paris,
dans une maison que lui indiqua M. le curé, et Uù
il la recommanda fortement, avec prière de veiller
sur elle le plus qu'il serait possible. Il donna a Co..
lette au moment de son départ, les avis les plus
anges et les plus paternels ; mais c'étaient autant
de paroles perdues : l'éourdie n'écoutait pas, et
ne songeait qu'au bonheur d'aller à la ville. Pau-
vre Colette ! Elle arrive : elle est placée en qualité
de bonne d'enfants. La malheureuse n'y entendait
rien - elle laissait crier les enfants, ne prenait pas
garde qu'ils montaient sur les meubles, qu'ils pou-
-vaient tomber et se blesser ; elle n'avait aucuo soin
de les débarbouiller, de les tenir propres. Comme
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au village, enfin, Colette ne s'occupait toujours que
de sa personne. Venait-il à l'hôtel quelque domes-
tique étranger, el!e allait bien vite se montrer à
l'antichambre et chercher des compliments. Mais
bientôt elle eut le malheur d'en recevoir de la part
dej-unes gens de distinction, et sa fierté devint ré-
vohante à l'égard des autres domestiques. Elle
prit même les airs impertinents vis-à-vis de ra
maitresse, qui, plus d'une fois déjà, l'avnit trouvée
fort insolente.

Enfin, un jonur qu'elle avait mené promener les
enfants dans un jardin public qu'on nomme le Lu-
xemburg, et au millicu duquel il y a un grand
bassin, elle laissait courir seuls les deux enfants
et s'amusait k causer avec un homme qui l'avait
accostée. Toutt à coup on entend des cris affreux ;
un enfant est tombé dans le bassin ! Ln pauvre
fille perd connaissance. Heureusement un passant
saute dans l'eau et en retire le petit garçon qui
s'étntit cru perdu.

Mais je vous laisse à penser la manière dont Co-
lette fut reçue par la mére. Elle eut ordre dc qit-
ter la maison le jour même, et la voilà ne snchant
où aller, seule dans laris, sans appui, sans reenm-
marnd lions pour se placer. Il y avait de quoi fui-
re des réflexions ; mais est-ce que Colette était cn-
pfble d'en faire de sages ? " Je ne veux plus être
bonne d'enfants, dit-elle, cela est trop fatigant et
trop désagrt-able. Je veut me placer comme fein-
me de ebamblre danrs quelque grande maison. C'est
une place charmante ; j'en ni vu qui sont nussi bien
mises que leurs mat resses, et moi je serai plus jo-
lit- que la mienne. Je ne sais à qui m'adresser ;
c'est eqale, je vais me mettre dans les Petites-Affi-
ches.''

Je n'ai pas besoin de vous dlire, mes amis, qu'il
est bien fâcheux de n'avoir pas d'autre recomman-
dation que celle des Petites-Affiches ; mais il y a
des gens qui ne sont pas difficiles, et pour bonnes
raisons. Colette trouva donc à se placer en qualité
de femme de chambre : hélas ! ce fut chez une
femme bien peu respectable, et auprès de laquelle
elle eut devant les yeux plus de mauvais exemples
qu'il en fallait pour achever de la perdre.

Je ne veut pas, jeunes filles, vous raconter en
détail le reste de l'histoire de Colette. Ce récit
vous fernit frémir, mais vos oreilles ne sont pas fai-
tes pour lentendre. Qu'il vous suffise de savoir
qu'elle est sortie de cette maison, où elle avait eu
le malheur d'entrer, perdue de mmurs et de réputa-
tion, et que son unique ressource a été le plus infa-
me et le plus horrible métier. Quelque temps elle
osa espérer de pouvoir ainsi être heuresse dans le
sein <lu vice. Mais la main de Dieu s'apprêtait à
la frapper : bientôt ses charmes sont flétris, la ma-
ladie et la misère la saisissent comme une proie à
dévorer. Tout est fini pour elle : plus de ressour-
ces ; le remords, la honte, la snuffrance, la terreur,
sont tout ce qui li reste, Je n'ose, vous peindre
l'état hideux dans lequelle j'ai rencontré cette in-
furtunée, pale, défaite, mendiant un peu de pain
destiné h suutenir la plus misérable existence. La
mnlheureuse enfin n'a plus qu'un vou à former,
qu'une dernière espérance à concevoir : c'est d'ob-
tenir un asile, pour y rendre le dernier soupir, dans
l'hpital utú l'on recueille les femmes perdues.

Tout le monde gardait un morne silence à la fin
de ce récit, et des larnmes roulaient dans. les yeux
de la plupart des auditeurs. La jeune fille qui avait
parl¥ de Colette dit enfin ; Ah ! pauvre Colette !

voilà donc pourquoi on n'a plus entendue parler
d'elle ! 11 faut bien nous garder de rien dire de celà
à la mère Michaud. Elle est bien malheureuse ;
mais il vaut mieux encore qu'elle croie sa f'lle mor-
te, que de savoir ce qu'elle est en effet.

Voyez, mes enfants, reprit simon de Nantua,
voyez la différence quil y a, pour le bonheur, en-
tre une conduite honnête et laborieuse et une con-
duite étourdie et dissipse, Voyez encore combien
la beauté est un déplorable avantage, lorrsqu'on
y attache trop de prix. La beauté du visage n a de
valeur qu'autant qu'elle est l'image de la beaut de
l'ame. Souvenez-vous de l'histoire de Colette, et
pensez souvent à celle de Catherine.

PARLEMENT DU CANADA.

Affaires de Routine.
Lundi 8 Juillet, 1850.

Cinq pétitions sont présentées et mises sur la ta-
ble. Et entre autres.

Du très Rév. John Carroll, administrateur du
diocèse de Toronto, et autres catholiques de la cité
de Toronto, demandant que la dix-neuxième sec-
tion du bill des écoles élémentaires maintenant de-
vant la chambre, soit amendée de mnanière à autori-
ser les catholiques à établir des écoles séparées
quand et où il leur paraîtra convenable.

De W. Lyon Mackenzie, écr., de Toronto, im-
primeur, demandant rémunération Four ses servi-
ces comme commissaire sur le canal Welland dans
l'année 1835.

Du Rév. Angus MacDonell,' vicaire-général de
tous les évêques composant la province ecclésiasti-
que du Canada et agent général du clergé catholi-
que du Canada, demandant que la dix-neuvième
section de l'acte des écoles élémentaires maintenant
devant la chambre soit amendée de manière à auto-
riser les catholiques du Canada Ouest à établir des
écoles séparées quand il le trouveront à propos.

De James Burray, et autres, du comté du comté
de Mégantie et de la seigneurie de St. Giles de
Beaurivage. comté de Lotbinière, demandant une
allocation pour réparer les chemins et ponts, dans
le comté de Mégantic, suivant le relevé et l'arpenta-
ge d'icelui fait par le bureau der travaux en 1847.

Sur motion de M. Taché, tiutes les pétitions au
sujet de l'intempérance présentées depuis le 2 4 juin
dernier, sont renvoyés à un comité.

L'hon. M. Baldwin pr:sente-Réponse à cette
partie d'adresse du 29 mai dernier, demandant co-
pies de tous les comptes faits et rendus par les syn-
dics de chemins à barrières de Québec, pour les
années 1848 et 1849, et aussi, copie des délibéra-
tions des dits syndics et de leur correspondance avec
les propriétaires du pont Dorchester, au sujet de
l'achat du dit pont conformément à l'acte passé
dans la dernière session du parlement à cette fin.

M. Holmes introduit un bill pour amender et
rendre permanent l'acte pour régler l'inspection du
boeuf et du lard ;-seconde lecture, lundi prochain.

Et aussi, un bill pour autoriser l'échange de cer-
taines debentures de chemin à barrières possédées
parla banque d'épargnes de Montréal, pour d'autres
ayant la même valeur totale, mais étant respective-
ment pour de plus petites sommes ;-seconde lec-
ture, mercredi prochain.

M. le sollicitenr.général Drummond introduit un
bill pour fhciliter l'administration du l justige encertaine cas ;--Seconde lecture, vendredi prochain.
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M. Ross introduit un bill pour amender l'acte

pour tournir de !'eau à la cité de Québec, et pour
établir un bureau de direction pour la régie et sur
veillance dles aqueducs qui seront construits en con-
formité des dispositions du dit acte ;-seconde lec-
ture, jeudi prochain.

M. le solliciteur-général Dummond introduit un
bill pour amender l'acte qui détermine le mode le
procédures dans les cours de justice dlu las-Canada,
dans les matieres qui ont rapport à la protection et
à la régie des droits (le corporation et aux writs de

prérogative ;-seconde lecture vendredi prochain.
Sur motion de Plhon. Price, il est nommé un, co-

mité spécial à l'effet <le prendre en considération
s'il y a quelques moyens et quels moyens il y a d'a-
méliorer l'administration les affaires privées de
eette chambre, et pour dresser le projet de tels or-
dres permanents qu'ils jugeront n cessaireou expé-
dientd'adopter pour faciliter les affaires de la cham-
bre.

L'hon. M. Baldwin introduit un bill pour refon-
tire et amender les lois relatives aux jurés, jury et
enquêtes dans cette partie de la province appelée
Haut-Canada ;-seconde lecture, le 16 du courant.

Sur motion de l'hon. NI. linckq, les amende-
ments faits par le conseil au bill institulé: " Acte
" pour étendre certains actes provinciaux aux vais-

seaux marchands étrangers lorsqn'ils sont dans
" cette province," sont pris en considération, et
agr es.

PARLEMENT PROVINCIAL.-I1 juillet.-
Un message annonce quele Conseil Législatifa pas-
sé le bill pour amender l'acte accordant du secours
aux incendiés de Québec.

M. Méthot fait rapport sur le biî pour amender la
réglant Pinspectiun de l'huile et du poisson.

M. Lafontaine introduit un bil pour faciliter la
tenue des Cours des Sessions de la paix dans le Bas-
Canada.

Les bills suivants sont introduits : par M, San-
bourne, pour amender l'acte incorporant les mem-
bres de la profession médicale dans le Bas-Canada ;
par M. Laterrière, un autre bill snr le même sujet.
Divers bills sont lues pour la deuxième fois et entre
autres, ce'ui pour amender et continuer l'ordonance
au sujet de l'érection des paroisse, la bâtisse des
Eglise &c. et le bill pour améliorer la preuve dan
le Bas-Canada.

RÉSOLUTIONS qui seront proposées par M
Boulton, (Je Toronto, le 15 du courant,

M. Boulton, de Toronto, donne avis que le quinz
du courant, il proposera qu'il soit nommé un co
mité pour les fins suivantes :

Premièrement,-Pour s'enquérir du meilleur mo
de pour changer la constitution du'conseil législatif
de manière à lui assurer à un haut dégré la confi
ance publique, et en faire rapport à cette chani
bre.

Secondement,-Pour s'enquérir du meilleur mo
de à adopter pour prévenir l'abus du patronage de l
couronne, et l'emploi du revenu provincial par l'ad
ministration dujour, dans le but de contrôler o
d'entraver en quelque manière que ce soit !'actio
ndependaste des membres des deux branches de 1

légistature.

r Messieurs les Agent; de l Ordre Social sont
priés (le vouloir bien demander aux abonnés de ce
journal dans leurs localités respectives, le montant
du semestre courant, qui est payable d'avance, et
nous faire parvenir au plutôt les sommes par eux
reçuep.

L'ORDRE SOCIAL.
"C'est la Presse catholique qui est appelée à propager les seules

doctrines religieuses et politiques qui sauveront le monde."

QUÉBEC, JEUDI, 18 JUILLET, 1850.

Pour l'Ordre Social.

'onoNTO, 13 Juillet, 1850.

Mr. le Rédacteur,

La besogne législative avanee bien lentement; les
discours sont toujours à l'ordre du jour, et le temps
et l'argent publie sont ans; gaspiliés par nos vail-
lants économistes qui, à propos de tout, et sur tout,
ont toujours une harangue prête. Pas n'est besoin de
vous dire, tout ce qu'il y a de vague, de ridicule, de
verbiage dans ces discours à la brasse. Mais que
voulez-vous, nos discoureurs légslatifs trouvent
qu'il y a deux excellentes spéculations à faire dans
la ligne des discours, quand on possède tant soit peu
d'idées commerciales : d'abord, on prolonge la dprée
de cette bienheureuse manne, appelée l'indemnité
des membres ; et ensuite, on a la chance d'en im-
poser par tout ce parlage, à quelques sots qui pren-
nent au sjrieux toutes les bourdes et les blaguer dé-
bitées chaque jour par certains représentants.

Est-ce qu'on ne pourrait pas introduire un bill qui
aurait pour titre, Acte pour délivrer la province du
Canada de certains énormes nuisances y mentionnées,
et pour priver de l'indemnité, tout représentant qui

fera un discours sans rime ni raison et hors de propos.
Je ne vois que ce moyen la pour remédier à cet
éternel bavardage qui consume le temps de la cham-
bre et diminue le trésor public d'une manière no-
table. Il ne se fait rien et tout le temps se passe à
des discussions oi3euses puériles et par fois ridicufes.
Tout le monde veut parler à son tour, se méler de

s tout. Il sen blerait qu'aussitôt après son élection,
chaque représentant à la science infuse. Aussi faut-
il s'étonner du gachis de toute espèce dont notre lé-
gislature nous donne le speo>tacle chaque année ?
Les plus à plaindre, au milieu de cette Babel vi-
vante, ce sont les ministres, sans cesse tourmentés,

eharas sés, importunés par le premier étourdi ou le
-premier %ot venu qui a le privilège d'accoler à @on

nom les fameuses lettres M. P. P. C'est vraiment
à prendre en grippe, le gouvernement représentatif.

Le comité Pain-d"epi ce à fait son premrier rapport
et probablement aussi son dernier. Il suggère, 1i -

-d'adopter une adresse a Sa Majesté, pour la prier de
recomimander à ses ministres de réduire le salaire du
,Gouverneur. 2 0 . De fixer àl £500 par année le

-salaire de l'Orateur de la chambre, et que l'Orateur
a du conseil législatif sorit membre de !'admninistration,
- sans salaire comme orateur. 3 0 . De réduire Ici
a salaires des Greffiers de la chambre et du consei lé-
la gisliatif à £500 et ceux des assistants Grefiers à
a £400. 40 . Que les salaires des Juges duem ope

supérieures soient ftxéis à £1040 par an, ci que l
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salaires des juges de circuit restent les mêmes.
5 o. Le comité n'est pas prêt à se prononcer sur
les salaires à accorder aux membres du gouverne-
ment dont la tenure précaire, l'immense labeur qui
leur est imposé, font penser à votre comité qu'il est
expédient que ces salaires soient établis suivant l'é-
chelle la plus élevée.

Voilà pour les économies recommandées par le
fameux comité qui devait remplir le coffre public.
Vous voyez que Messieurs les économistes ne sug-
gèrent aucune diminution dans la paie des membres,
de crainte, par une réduction dans les 20s. par jour,
de menacer de limiter le choix du peuple. Allons !
en voilà une bonne ! Vous ne l'auriez jamais trou-
vée ; mais nos économistes ont une imaginative du
diable. Ainsi, que le peuple se le tienne pour dit,
c'est par amour pour le peuple, que ses représentants
empochent quatre piastres par jour. Il faudrait que
le peuple fut bien ingrat pour ne pas reconnaître à
la prochaine élection cet amour désintéressé. En
revanche, on recommande de mettre à la porte sans
cérémonie, M. Félix Fortier, Greffier de la couronne
en chancellerie, dont le salaire est de £150 par an,
environ. Vous croyez qu'on a quelque plainte
contre ce monsieur, ou qu'on propose au moins
temps de l'indemniser ! Pas du tout. Nos écono-
mistes ont d autres idées que celles là. Ils mettent
M. Fortier dehors, tout simplement pour faire de
l'économie. Voilà comme ces tartuffes politiques
font dles retranchements aux dépens de la justice.
Ils laissent dans toute leur rondeur les gros salaires, et
se rabattent comme des vautours sur les petits qu'ils
écornent tant qu'ils peuvent lorsqu'ils ne les suppri-
ment pas en entier. Ma foi, changeons de chapitre,
car c'est dégoutant de voir un tel tripotage.

Le bill pour l'administration des Postes est enfin
passé en dépit de l'opposition factieuse de notre mi-
nime mais loquace opposition. Le salaire du Maitre
Général des Postes est fixé à £750 par année. En-
core un snugberth (une jolie place) qui sera dIon-
née.... Nous verrons. On dit que le parlement
va bientôt être prorogé.

La correspondance entre l'exécutif et M. Papineau
a été imprimée. Il parait par cette correspon-
dance, que M. Papineau étant en Europe, reçut une
lettre de son frère l'honble. D. B. Papineau, l'infor-
mant de l'envoi de £200 votés par l'assemblée lé-
gislative pour obtenir copie de manuscrits relatifs à
l'histoire du Canada. Sur cette somme, M. Papi-
neau n'a employé que £50, gardant entre ses maias
la balance £150. En 1848 le Sécrétaire provin-
cial écrivit à M. Papineau à ce sujet. M. Papi-
neau répondit qu'il avait entre les mains une somme
de £150 qu'il pensait pouvoir garder, croyant que
le gouvernement lui devait. Le Sécretaire répliqua
que M. Papineau ayant reçu en 1$46 une somme
de £4,500 pour arrérages de salaire comme orateur,
sans faire aucune réserve, et sans qu'il ait allégué
aucune erreur ou prétendu que la provincelui devait
pour une autre cause, le gouvernement doit regar-
der ce paiement de £4,500 comme solde parfaite detoute réclamation. Que pour ces raisons, M. Papi-neau doit sentir que la balance de 150 doit être re-mise dans la caisse. Ceci se passait en août 1848...
La*somme de £150 réclamée par le gouvernement
P'a pas encore été remboursée par M. Papineau.

A la hâte
'V. W.

Chronique Politique Européenne,
DE LA SEMAINE TERMINÉE LE 29 jUINq.

FRANCE.-L'assemblée Nationale doit être
prorogée vers le 10 ou le 15 Aout. La loi sur la
presse doit prochainement être soumise à l'assem-
blée.

On a découvert à Oran une conspiration ayant
pour but d'établir la république sociale en Algérie.

-De nombreuses arrestations ont eu lieu à Paris.
Parmi les individus arrêtés, il s'en trouve un
grand nombre appartenant à une société secrète dé-
signée sous le nom de l'association générale, indus-
trielle et solidaire. Les règles de cette société ont
été saisies ; On y àit textuellement ce qui suit ;-

" Les principes fondamenteaux de l'association
son basé sur la devisses aépublicaine: liberté, éga-
lité, fraternité.

La solidarité, conséquence naturele de se princi,
pe, entraient avec elle la mélioration de l'existence-
assure à tout le droit au travail et inpltquele de-
voir à chaque membre.

i Lassociation a pour but lafranchissement du
travail par labolition tes intermédiaires inutile ;
la fondation (lu er dit grai uit, l'échange des produits,
l'égalité parfaite des droits et <les devoirs r:cipro-
ques, enfin l'unité daction entre tous les associés."

Ces réformateurs devraient commencer par réfor-
mer leur ortogra phe etfraterniser avec la grammaire.

-L'assemblée nationale s'occupe de la réforme
du régime Hypothécaire. Trois systèmes sont pré-
sentés par M. Henneqnin, M. Woloski et M. Dain.

-L'augmentation du salaire du président de la
République a été votée pour une annnée seulement.
La majorité a été de 46.-Les difficultés entre ce
pays et l'Angleterre au sujet de la question grecque,
sont terminées.

RUSSIE.-On écrit de la frontire de Pologne,
15.juin

« Depuis le séjour que Sa Majesté l'empereur de
Russie a fait à Varsovie, le b-uit s'est répandu que
Sa Majesté avait l'intention de fonder un royaume
de Pologne indépendant et de mettre à sa tête le
Cesarewitsch. héritier pr'somptif de la Couronne.
Les autres cabinets seraient d'accord avec Sa Ma-
jesté sur ce point."

AUTRICH E.--VIEN NE;I9juin.-Un congrès
d'Évêques aura lieu à Gran, en Hongrie, vers la
fin de juin, et l'on fait déjà les préparatifs n'ces.
saires. Le primat <le Hongrie le présidera, et on
s'y occupera, entres choses autres, de l'accroisse-
ment lu nombre <les Évêques grecs-réunis.

-D'après lesjournaux italiens, une amnistie se-
ra accordée le 18 août, jour oh Sa Majesté attein-
dra sa vingt et unième année, aux Lombards. Les
Lombards émigrés seront invités à rentrer dans leur
foyers, et, en cas le refus, leurs immeubles seront
grevés d'une taxe d'émigration de 30 p. 100.

On écrit de Prague que le peuple se croit à la
veille d'événements importants. Non seulement on
a dirigé de l'infanterie et de la cavalerie vers la fron-
tière, mais opt fait une tête-de-pont h Leitmeritz
qui se ralliera à la place de Théresit.nstadt.

PRUSSE.
Berlin, 22 juin.-La situation de la plupart des

anciens propriétaires dans la province de Posen est
déplorable; le Ministère délibère sur les moyens
' employer pour venir en aide à leur détresse. Il
a résolu de fonder une Banque provinciale et de la
joindre à l'union du crédit foncier qui y exite déjà,
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en se servant des fonds de réserve de cette union

pour fonder ladite banque. On a ainsi l'espoir
d'ètre en mesure d'avancer des capitaux aux propri-
étaires qui en auraient desoin.

ANGLETERRE.-La chambre des Communes
a paé un vote de confiance envers les ministres.
La majorité n'a ét que de 46 sur 574 membres pré-
sents. Cependant ce vote ne peut être regardé comme
un indice impartial de l'opinion publique, parceque
de; intrigues profondes sont en jeu pour amener la
résignation du ministère.

Assaut sur Sa .[ajesté la Reine.

Le 27 juin, Sa Majesté accompagnée de trois de
ses enfants, quittait en voiture le palais de Cambrid-
ge- House, et le carosse venait de passer la porte
cochère, lorsqu'un misérable du nom de Robert Pa-
te, ayant à la main une canne très legère, s'avançant
vers la voiture, s'approcha de Sa Majesté et lui
donna plusieurs coups de cette canne sur la tête et
au visage, mais heureusement sans faire grand mal
à la reine. La coiffure de Sa Majesté à été démolie
et son front portait l'empreinte du coup qu'elle avait
reçu. L'assaillant a été immédiatement arrêté et
conduit à la prochaine station de Police. La Reine
en cette circonstanec, a montré beaucoup le sang-
froid. Le soir Sa Majesté s'est rendu à l'Opéra où
elle fut saluée par la foule, d'applaudissements en-
thousiastes.

ITALIE.

On écrit à Il Univers, ce qui suit
Rome, le 20 juin 1850.

Nos rouges continuent leurs exploits: seulement,
on peut remarquer avec satisfaction que leur ardeur
diminue et qu'ils se cachent avec un soin de plus en
plus grand. Vous avez vu, par ma lettre du 4, qu'ils
avaient encore, à cette époque, employé la poudre,
les grenades, les machines infernales et autres moyens
de cette force et de cet éclat. Aujourd'hui ils en sont
ven us aux pierres et aux allumettes chimiques.

Il y a ici un tribunal qui les inquiéte plus que tous
les autres : c'est celui du Cardinal-Vicaire, et ils ont
sans doute pour cela d'excellentes raisons. C'est à ce
tribunal que sont portées toutes les causes d'immora-
lité, de débauche et de libertinage. Or, il parait que
nos héros ont eu f'èquemment des démélés avec cet-
te cour un peu génante. Plusieurs même ont été
happés et mis en prison par les officiers de police de
Son Eminence. Il fallait bien se venger de cette
intolérance . voilà pourquoi, dans la nuit du 16 au
17, ils ont enfoncé les portes de l'étude d'un notai-
re attaché à ce tribunal, et y ont bravement mis le
feu, espérant détruire par ce moyen certains papiers
et certaines proeédures qui ne sont pas précisémant
à leur honneur. L'incendie, qui pouvait produire les
effets les plus désastreux, non-seulement dans l'étu-
de incendiée, mais encoro dans tout le quarier envi-
ronnant, a été heureusement étouffé.

Les hommes d'ordre se demandent, à la vue d'at-
taques aussi multipliées et aussi audacieuses, ce que
fait la police pour prévenir d'aussi abominables at-
tentats. L'indulgence est une vertu ; mais la justice
aussi est un devoir ; les citoyens paisibles ont le
droit d'être protégés dans leurs personnes et dans les
propriétés contre ces barbares, et il faut dire le mot,
contre ces assassins. Espéronsque le Gouvernement
saura prendre de mesures efficaces: c'est 'impunité
qui enhardit ces miaérables, plus laches encore qu'ils
ne sent o6lérate.

Le ministre de la guerre vient d'ordonner un enrô-
lement de 4,000 hommes et il poursuit activement
l'organisation de la nouvelle armée. On voit le plus
grand plaisir qu'il parait vouloir entrer résolument
dans la voie que nous nous permettions d'indiquer
dans notre dernière lettre, et qui est d'appeler au
commandement, autant que possible, dei officiers
capables, dévsu&s au Saint- Siège et pris inns toutes
les nations cntlol;ques. Lus trois premiers choix sont
tombés sur des hommes on ne peut plus honora-
bles, et qui ont fait en Siise et dfans le- F.ats ro-
mains leurs preuves de bravurq et de fidélité à la
cause de l'Eglise et de la société. Que le ministre
persévère dans cette voie : la bonne composrition de
de l'armée pontificale est à ce prix.

ETATS-UNIS.-M. Millard Fillmore, vice pré-
identde la république, succède de droitau général

Taylor, comme président. Les funérailles de l'ex-
président ont eu lieu, samedi. Le minietère en mas-
se a résigné, et M.Webster a été chareé par le pré-
sident de former une nouvelle administration.

Retram~cessent danq les Salaires es
Ofliciers Publics.

M. Boulton a dû proposé en comité général de la
chambre, une série de résolutions tendant a fixer le
salaire du gouverneur à £2,>00 par année.

2° divisant les salaires de tous les officiers publics
(les juges exceptés) en trois classe ler claeC, ,a-
aire n'excédant pas £500 ; 2e classe, salaire n'ex-
cédant pas £300 ; 3e classe, salaire n'excédant pas
£175. Tous les officiers publics devront apparte-
nir à une de ces classes.

3e. La paie des représentants fixée à 15s. par
jour et en aucun temps le montant total de cette paie
ne pourra excéder £75 pour chaque membre.

4e. Le salaire de l'orateur de la chambre sera de
2216 par jour.

CA NA L E -#TRK r.E Sr. LAURENT ET LA

RiviERE ST. JEAN.

M. Chauveau dit qu'il s'était engagé dans une
assemblée publique tenue à Québec, h mettre ce su-
jet sous la considération du gouvernement. Il aimait
à voir qu'un bon. membre qui est plus intéressé
dans cette entreprise que les citoyens de Québec a
déjà soulevé la question, et qu'il a demandé la no-
mination d'un comit6 pour s'enquérir de la possihili-
té de construire ce canal. Cet hon. membre dont il
veut parler est le représentant de Rinouski, qui a
fait à grands frais l'exploration partielle de la route.
Il est clair qu'il y a de grandes facilités pour la cons-
truction d'un canal, tout le monde en est convaincu,
et le gouvernement du Nouveau-Brunswick a mon-
tré qu'il comprend le prix d'un ouvrage de ce genre.
Voici quelques extraits du discours du rév. M.
Churchill à l'asqemblée publique qui montrent com-
bien ce travail est désirable.

" La rivière n'a pas besoin d'être explorée, disait
ce monsieur, et l'étendue du portage entre .Trois-
Pistoles et le Lat Témiscouala n'est que de 18 mil-
les, nu entre la Rivière du Loup et le Témiscouata,
de 36 milles ; et il n'y a aucun doute que le reste ne.
soit entrepris par le Nouveau-Brunswick. J'attirerai
maintenant l'attention à la Toute elle-méme, et aux
grand. points qu'il fsut gagner. La route va à St.
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Jean par le Lac Tômiscouata, et la seule terre str
oette étendue est le portage des Trois-Pistoles et des
Grandes Chûtes ; et ici je dirai que pendant deux
ans il y a eu un bateau conduit par des chevaux sur
le lac, et un petit vapeur en opération dans la partie
supérieure de la rivière St. Jean près de Madawas-
kn, et entre Woodstock et Frédéricton. Aussi entre
Woodtock et Frédéricton le commerce a t-il été
considérable; dans l'nvant dernier autonmne, il n'y
avait pas en moins de 3,000 passagers et de 2,000
barils de fleurs transportés par ce seul vaisseau. La
consommation de la fleur dlans le Nouveau- Bruns-
wick seul, a été estimée à 200,000 barils par année,
et je vais lire la diffèrenca entre le coût de transport,
tel qu'estimé par M. Fisher, entre la route proposée,
et celle de New-York."

d 200,000 barils de fleur à Chicago
$3 50c.- ------ $700,000

Fret pour Québec. - - - 50c. 100,000
Expétition, - - - - 5c. 10,000
Assurance 1 par cent. - - - 8,000
Assurance de Québec, j par cent . - 4,050
Fret de Québec à St. Jean - - 50c. 100,000
Commi.«sion, 24 par cent. - - - 23,053

Total à Québec $945,203
Via wru- York.

200,000 barils de fleur de Chicago
$3 50r. - - - - - $700.000

Fret pour New-York - - $1 00 !00,000
Expédition à Bufalo, - - - 5 10,000
Assurance pour New-York, 1 par rent. 9.100
Chargement en vai!b>eaux à New York 510.000
Assurance de New-York, 1 par cent 9.291
Echange sur New-York 14 par cent 14.076
Fret de New-York, - - 25c. 50,000
Commission, 24 par cent - - - 25,062

Total à New York $1,027.529
Déduction. 945,203

Différence de dépense en faveur de 1P route de
Québec. - - - - $82,326

Et les facilités de transport à bon marché que la
routo en contemplation offrira augmenteront au
moins du double la consommation dans les provinces
inférieurcs.''

Maintenant, dit M. Chauvenu, l'avantage qui de-
vra résulter de cette entreprise est facile à com-
prendre ; elle-complètera la grande chaiue des canaux
du St. Laurent, obviera imnédiatement aux grandes
difficultés et aux grands dangers de la navigntion du
Golfe Si. Laurent, à certaines saisons de l'année,
et augmentera considérablement le commerce- entre
le Canada et les provinces d'enr bas, en ouvrant une
voie 'sûre et facile de là aux Etatâ de l'Ouest. J'es-
père donc que des copies de toute la correspondance
entre les deux gouvernements sur cet objet très
important seront .oumises à la chambre.

M. Robinson doute si un autre million et demi pour-
rait être obtenu, mais il espère que le gouvernement
enverra quelque personne d'expérience durant cette
saison pour voir ce qu'il y a à faire, vil qu'il a enten-
du dire qu'une très-petite somme suflirait pour cons-
truire un canal en cette place.

M. Drummund espère que l'hon. membre pour
Québec voudra bien suspendre sa motion jusqu'a
demain, vû que le commissaire des terres de la cou-
ronne n'est pas à sa place dans le moment,

M. Chanveau consent à la demande du sol. gê-
né ral..-Minerve.

Sociétés secretes a Montréal.
La francfrére.-Il parait qu'il existe parmi

nous un certain club de jeunes canadiens, une as-
sociation secrète qui a des loges ou lieux de rallie-
ment, dans trois de nos faubourgs, c'est-à-dire,
aux faubourgs St. Liurent, St. Antoine et Québec.
Hier soir, un attroupement considérable s'est formé
en f-tce de la loge du fuubourg at. Laurent, qui
si.ge dans le haut d'une maison au coin des rues
Ste. Catherine et Sanguinet, et à un signal convenu,
une nuées de pierres est venue fondre dans les chas-
ais du second étage où étaient rassemb'és les francs-
frères, toutes les vît res de cinq nu six chassis furent
brisées. Deux ou trois coups de feu, à ce qu'il pa-
ralt, partirent de la maison et c'est alors que les as.
siégeants livrèrent lassault et s'emparèrent de la
maison. Lorsqu'ils furent arrivés dans la loge, les
francs-frères l'avaient évacuée, en se sauvant par
les toits ou les galeries qui communiquaient par der-
ri re aux maisons voisines.

Quelque soit la conduite des membres de cette
société (nous en parlerons tout à l'heure) un pa-
reil acte de violence et de violation de do-
micile ne saurait être approuvée. Si les citoyens
qui avoisinent la loge en question ont quelques rai-
sons de se plaindre desjeunes gens qui la fréqeun-
tent, ils devaients'adresser aux autorit's pour faire
disparaitre le mal, et non se faire justice eux-mê-
mes. Si on en croit tout ce qui se dit dans le voisi-
nnge, il parait que les griers qu'on allègue contre
les adeptes de la loge sont que ceux-ci sont un peu
bruyants et interrompent le repos des voisins : qu'on
tient dans la loge des propos obsc1nes. socialistes
et irreligieux ; quelques uns ajoutent qu'on a 2nten-
du les cris " à bas la religion, à bas le clergé, à
bas les év4ques, le Pape, &c." On a été, ajoute-t-
on, jusqu'à profaner le nom du Christ. Voilà ce
qui se dit dans les environs de la loge, et c'est ce
qui aurait causé l'attroupement d'hier soir et la des-
truction de la maison en question.

( eux qui y sont entrés après la déroute des francs-
frères y ont trouvé unescambre noire où étaient un
dais et une espèce d'autel ; c'est dans cette chambre
noire, au milieu de l'obscurité, que les nouveaux
membres devaient prêter le serment. On y lisait di-
verses inscriptions plus ou moins orthodoxes ! Voi.
là ce qui se disait ce matin dans les environs de la
mai'on assiégée, mais nous ne garantissons pas la
vérité de tous ces propos.

Quoiqu'il en soit, il est étonnant que des Cana-
diens se soient ainsi rués sur leurs propres campa-
tnotes sans quelques raisons légitimes. Il fallait une
cause pour former spontanément un russemblement
de plusieurs centaines de personnes,et surtout pour
pousser cette foule à se porter à des exc1s aussi con-
damnables...-(Afinerve.)

La société d'amélioration de la condition des
classes ouvrières de Londres a tenu dernièrement
une séance qui démontre combien est stérile la phi-
lantropie philosophique. On en jugera par les
quelques lgnes suivantes que nous empruntons à un
journal anglais: " Le révérend Champlin, recteur
de White-Chapel, a vu jusqu'à 150 étres humains
entassés dans une chambra commune de 18 pieds
sur 6et de 8 pieds de hauteur On- y faisait lu
cuisine, on y levait, jouait, fumait ; et, comme tou-
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jours, l'excès de la misère avait engendré la dépra.
vation. Les chambres à coucher étaient encore
pires.

L'orateur, appelé auprès d'un mourant, en sa
qualité de ministre de la religion, n'avait pu trouver
de place pour s'agenouiller auprès de son lit et lui
administrer le Sacrement : il y avait là 16 lit3 posi-
tivement contigus. P'as de classification, pas de
décence possible dans ces dortoirs immondes! L'air
pestilentiel qu'on y respire porte à l'intempérance
et fait mourir une grande partie des enfants."

LE JOURNALIsM

Les sociétés modernes ont conf ré à tous le
pouvoir d'êtresjournalistes. Je nc veux pas en ce
moment me prononcer sur cette institution : je nie
borne à vous en faire remarquer la grandeur. Votre
profession est à la fois une sorte de sacerdoce civil
et une milice.

L'instrument que vous maniez peut ètre un ins-
trument <le salut ou de mort. La parole est plus
tranchante que le g'aive, plus prompte que l'éclair,
plus destructive que la guerre.

Ministres de la parole sociale, n'oubliez jamais
que la responsabilité la plus terrible accompage
toujours ce redoutable minist re ; que l'éternité
seule a des peines suffisantes pour punir ceux q,ui
mettent la parole, ce Ion divin, au service de l'er-
reur, de même que l'éternité seule a des récompen-
ses suffisantes pour ceux qui consacrent leur parole
et leurs talents au service <le Dieu et des hum-
mes.

DoSoso COTts.

Comment on entend l'Economie!
Les débats pour réduire de £75, le salaire du

Surintendant de l'Education pour le Haut-Cana-
da, ont coûté ce qui suit à la province.

Discours de H. J. Boulton, 4-' heures
à £51 2 0 par heure, £229 19 0

Do de H. Sherwood,21h. à do. 114 19 6
Do de L. J. Papineau. Comme c'était

une question du Haut-Canada,
il n'a parlé que ¾ d'heures qu'il a
employés à ravaler ses compatri-
otes, 38 6 5

Do de Peter Perry, (clear grit) 2 h. 102 4 0
Do du reste de l'opposition compre-

nant les moins bavards, 2 heures, 102 4 0

(Globe.) Total, £828 3 6

De sorte que pour une économie d'une miséra-
ble somme de £75, nos retrancheurs ont fait en-
courir à la province une dépense éniorne.

Economie opérée,
Coût de cette économie,

Perte faite par la Province.

£75 0 0
828 3 6

£753 3 - 6

A ce compte là· comme le reméde est pire que
le mal, il vaut mieux renoncer à faire <le l'écono-
mie, c'est par trop coûteux.

On nous écrit de Toronto, en date du 13 :

peler la canicule de Québec. L'état sanitaire
est excellent néanmoins.

Tous les avocats du Bas-Canada, présents à
Toronto assistent ce soir à un diner donné par le
barreau du Haut-Canada. Il y aurait de l'ingra-
titude à voir là autre chose qu'une po'itesse ;
mais moi qui connais nies Haut-Canadiens, j'y
vois autre chose :

Timeo Danaos.
Avez-vous vu un certain bill pour permettre

aux avocats de pratiquer dans les deux sections
de la province ? Or, ce bil tournerait tout en-
tier à l'avantage du barreau du Haut-Canada.
Les avocats du Bas-Canada feraient bien de ré-
fléchir sur les conséquences de cette mesure qui,
tout en paraissant la plus innocente du monde,
aurait nécessairement pour eux, des résultats
bien sérieux."

Comte d'Yamaska.
On nous écrit de St. Mdichel d'Yamaska en date

du 16:-
" Il règne ici un meilleur esprit. Les commissai.

res d'Ecole se sont organiés et vont sérieusement
se mettre à la besogne de faire fonctionuor la loi
d'Education. L'élection de deux commissaires aura
lieu lundi. A St. David, J. Wurtele, Ecuyer, a
été élu par acclamation conseiller municipal. Diver-
ses poursuites sommaires ont eu lieu contre les plus
mutins les récalcitrants ; ce qui a contribué à rame-
ner les autres à la raison et à l'obéissance à la loi
MM. Johnson et Delisle, deux des tmemben-*
commission d'Enquête, ont siégé cne'juges de
Paix dans ces poursuites, M. Crémazie le troisième
commissaires, est depuis longtemps retourné à Qué-
bec, considérant qu'il ne pouvait être d'aucune utili-
té ici aux termes des nouvelles instructions qui sent-
blent limiter les devoirs <les commissaires àdes in-
vestigations qui ne peuvent être faites que par des
juges de Paix.

M. Futvoye, le secrétaire de la.Commission, agit
comme greffier de MM. Delisle et Johnson. Ce
monsieur, par son activité et son habileté a rendu et
rend encore les plus grands services. On ne pou-
vait faire un meilleur choix."

KtcoLTEs. -Les nouvelles que nous recevons des
differentes rarties dn pays, relativement aux récol-
tes, sont très satisfaisantes. Dans le district de
Montréal, on mentionne la récolte de foin comme
très abondante. A moins d'accident, on croit géné.
ralement que la récolte de cette année sera' une desplus belles que nous ayons vu depuis longtemps.

La collecte faite dans l'eglise du faubourg St.
Roch en faveur des familles de la lointe-Levy
victimes de l'ouragan du 5 courant, s'est élevée à
£ 2 6 -3N.--Le montant de celle des Eglises Métropo-
litaine et du faubourg St. Jean est porté à £39-15s-
10d. faýsant un total de £65-16s-10.

Un incendie a éclaté à Philadelphie, le 9 courant,
et on élève le nombre des personnes tuées ou bles-
sées à 300. On compte 400 maisons de détruites
pour une valeur d'environ 4 millions de piastres.

Hier et avant-hier, nous avons e n les deux --Un autre incendie avait cu lieu deux jours au-premières journées de chaleur telle à nous rap- paravant -dans la petite ille de Brocklyn, vie-à-
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vis New.York. Un grand iombre de maisons ont été
consumie<m aiisi que plusieurs hâtiments qui se trou--
vaiet prés des quais. La perte est esirr.ée à un

I:n-cemos.t X avons rru le Rîapport du
Sorini:e:eilntruî de 1dtEdutcation Ils-Canada, pour
l'a iée 184.9.

Par le TIYlgraplhe.

C1 L\. 1111 I)' . M s L E.

Tor r o ' 16 juillet.
Ilier soir, \I. Price a i' l evat la Chaimbire la

coirre"panace ai iîjat de la réimpere.ion des ti-

vrage<'' andî jouiiint idit drt 'utur, ( copy
rigrht) ; e t auiisi titi m:iiiîîî.tan!n la population dos
diver.s c:éges é!ectorau~ qui devaie'nt être crées
par le hil de la repiréentîtiati.

Le hio pour la prott"ion des femmes inariées a
subi sa deuxième lcture.

.\. .leiriit tia .uiiît i a la chambr I. rapport du
bure:loi fie. Travaux Pultpour 1149.

Le G;/Vm d'autjouri hi :Iînnonce, que le rîtinîatîre
va smntretfi son a!;in d rdtranchement fixant les
stitre il-, P>rocu-reur--Gm'néraux,'~ à £900;JI de
l'ispec''ttur-Génétra!, i 'du tmmienire des~ Tlerres.
du S.rir e Provinrie:il ; titi l eeur-Général
dt .\:t t tiéral de' Pott - 't d premiier Coni-
tis-aire d Travaux 'tiltes it £751) ;ic nssi.
tanit eonim:'i!--a.rc, a £2~, ; de; slliiteurs-Géné-
ra'ux. h EG t.

Le b 'i JeP, Pes i .

M. Chab10ot i u t un blîpr ic po porer la
SortejI Ec/m u ,snu .' S. . lJ!, .

M. Cl-éteu, u l ; ur amender : rég!ant
le istricts dans l -qii s ies actitn ree'e' et nxtes
devront :rt' inten: et .

Le hil de M. (l a .ey, sur la ;ai <î imiielle, est
remis à la prochaine SC,'e2în, titi cnsenteent de ce
nionileur.

ExhsIiIbgion dle 1N5I.

Quî'enverrons-inu à l E xposition le l'Industrie de
toutes les nations, qui doit avoir lieu en Angl'eterre en
niai, 1851? Noti, i'enirepmrendroin pas le repon-
tire i c'tve sy:s tin si ce nl'est en cc qui reiarde
les pr .nleCg iu't lre. . . . . . . . .

Con-!,' m1mbr de1MJ la ade failie britannique,
lnoti, coniendadl.l;lt. ý%r c que nous conlcevoie, 'en

voyer d s dhi d rrimri dis prtodul,. its
cole;s quo con poiit recueir en Canad:, non pa.i
cormite îonIirren"«, mua-i pour iiitrer de quoi le
pays est capable, sous le rapport dle Pagri culture. Il
petit y avoir que!ques-uns de ces p duiits qui ne le
céderonît à atctnti de cx qui seronit cxposé'î. Notre
liibe dc prairi', notre mil surtout serait. nous
n'eii doutrins pas, égal' à tout écha ntillon de foin
qui pourrait étre exposé, et dest uit article impor-
tant parmi les production.s de la terre. Nos pois sont
;iui d'une exellete gunî!ité ; mais quant à no"
autres grains, louis nie pourrions nous attendre à en

mnrrqiégahzisent par inqaiéceux d'Angle
terr'î'e, bie)n qune ious pu1iîo:,s en montrer de- bons
échantillons. Lo chanvre, s'il était cultivé ici, cette
année, produirait un échiantillon égal, à tout ce qui

en petit étre produit en Europe, et cet échantillon,
nous devrions faire en sorte de l'envoyer pour 'ex pr.
sition. Nous pourrions aussi envoyer un éciantillen
de notre lin, en graine et fibre, s'il avait été cultivé
convenaiblement. Ce payts, nous ci so-nmes con-
vaincu, pourrait produire de la graine de lin d'une
qualité supérieuîre, et ce serait un produit très utile
pour notre propre usage et pour l'exportation.

Nos récoltes de racines, telles que carottes, pa-
nais, mangel-wurzel, pourraient nu.si paraitre avec
avannage. Nous avons des fruits de diffèrentcs espè-
ces qui sorti exce!lents, et propres à faire voir ce que
notre pays et noire cliniat peuvent produire. . .

Nous avions oublié île faire mention du sucre d'é-
ralhle comme produit dont nous pourrions envoyer des
êchanti!!ona, tant bruns que raffinés. C'est un pro-
(luit auquel nois devrions nous intéresser, et dont
inous devrions nous efforcer d'augmenter la réco!te.
Nous avons des érables sants nombre, et tous lesjours
on les coupe et on les détruit. Nous pensons qu'on
pouîîrrait foire dit sucre d'érable à aussi bon marché
qu'on en fait de cannes. Nous aons les érables à
sucre. et nous avons certainement une variété et une
quantite suflisante d'autres arbres, pour pouvoir épar-
zner ceux qui produisent le sucre. C'est un wijet qui
mérite attention. Autant vaudrait abattre des arbres
fruitiers que des érables à sucre, partictilièrenient
quand il n'y a aucune nécessité d'abattre ces derniers.
On devrait préserver les érables, et faire de la ma-
nufactire du sucre qu'on en peut tirer, une industrie
réguliere. Nous soumettons ces sueestions a la con-
sidération du public.-Journal d'.dgriculture.

E-rT conparatif des arrivages et tonnages au port
d!r"Quîebec, pendant lesannées 1S49 et 1S50, au
13 jtiiilet.

Vaisseaux. Tonnare.
Année 1S4.9 523 200.052

1850 520 222,2s3

Moins cette année 3 Plus 2,223

SEMINAIRE DE QUEBEO.
Les exercices publies dit PETIT SE 3fINA IRE de Québec

conritne irront LUNDI, 29 du courant, à UNE heure et de-
mie aprés-niidi, et continueront les deux jours suivants.

Les séances du matin commenceront à HUIT heures et de-
mie, et celle de l'après-midi à UNE heure et dcmie.

La dernière seance sera eonsac:ée à l'exhibition des mor.
rcaux et' tdtssin taits par les élèves, à des pièces de musique
v a ut ti une Discussion 'hilosoplhique qui sera suivie de la
Dstribtiotn solenne'le des Prix.

Les parents des élèves et les amis de t'éducation sont rer-
recuruscmetî invités à honorer ces exercices de leur pré-
sellt

Les vacanicess'oivrirontle PRE.MIfER août, aprës la mes-
ire. La rentrée des pensionnaires est fixée au MARDI, 17
Septembnire, à SIX heures du soir.

Québer, 17juillet, 1850.

COLLEGE DE STE. ANNE.
Les Examens publics au COLLEGE DE Ste-Anne. auront

lieu le VING T-QUATRE etle VINGT-CINQ de JUILLET,
en quatre s.iances. La séance du matin du premier jour sera
précéétie ii service anniersaire du Rév. M. PAIrCHArD,
fn inteuir titi Collége. Les vacances s'ouvriront immédiate-
ment après la distribution des prix, à la fin de la seconde
séance dii dernier jour. Les parents des élèves et les amis de
l'éducntion sont invités à y assister. La reitrée des classes



aura lien vers la mi-septembre. Le jour sera indiqué plus
tard.

La corporation du collége croit devoir informer, dès à pré.
sent, le public, qu'à la rentrée des classes, cet automne, le
cours élémentaire anglais sera confié aux Frères des Ecoles
Chrétiennes. au nornbre de huit, dont qnatre professeurs d'an.
glais, dirirés par Pun d'entr'eir qui a été pendant six ans
à la tête d'une école normale àRouen. et qui est v..nu de
France aux frais du collège. Le courS anglais, ainsi tenu par
les bons Frères, continuera cependant à être, comme par le
passé. entièrement sous le contrôle de la corporation et souts
l'intendance du supérieur de lamaison, quisera responsable
envers les parents des oléves.

Les C. C. Frères acceptent et rempliront le programme de
cette section du Collége ; ils enseigneront les langues anglai-
se etfrangaise grammiatica!ement, l'arithmétique, la Tenue
des livres, l'Ecsiture soignée, PHistoire Sainte, des Notions
d'Histoire aticienne et moderne, l'histoire du Canada, la Géo-
graphie, le Dessein linéaire et le Tnisé. Comme les Frères se
chargent du pensionnat de cette section du Collège, les parents
trouveront en eux des maltres éprouvés dans la bonne éduca-
tion des enfans; ils désirent aussi enseigner la tenure et l'é-
criture, ils auront donc une classe pourles enfants qui n'au-
raient pas encore été aux écoles, ou qui ne seraient pas en-
core assez avancés dans la lecture pour commencer leur cours
d'études.

Du reste, rien ne sera changé pour ceux qui entreront au
Collège déjà eapables dies la lecture et l'écriture ; pour ces
derniers, le cours élémentaire anglais sera, comme par le pas-
sé, de trois ans.

15juillet 18M7.

ouveutur Agents.
IM. J. B. Lionnais, Inst. Portneuf,

H. A. Trépanier, Inst. St. Stanislas,
Alexis Beaulieu, march. Ste. Claire,

ont bien voulu se constituer Agents pour notre feuille
dans leurs localités respectives.

Correspondance.s.

J. D. L.-écr., St. Thomas.-Lettre reçue ; jour-
naux expédiés au nouvel abonné. Cet abonne-
ment date du 16 mai.

M. J. B. L.-Inst, Portneuf,-Journauç expédiés,
votre abon. date du 15 courant. Nous accep-
tons vos offres.

M. Isidore B,- Inst, Deschambault,-Lettre re-
çue ; journaux expédiés au nouvel abonné.

Cet abonnement date du 16 mai dernier.
M. H. A. T,- St. Stanila,-Lettre reçue ; jour-

naux expédiés. Votre abonnement date du
28 mars. Vos offres sont agréées.

M. Dolphice T,-Ste. Geneviève,-Lettre reçue;
journaux expédiés.

Messire L.- St. Henri,-Reçu 6 mois.
M. J. B. D,-Deschambauls,-Lettre reçue.
M. Jos. G.-St. Irénée,--Lettre reçue ; journaux

expédiés.
M. AI. B.- Ste. Claire.-Lettre reçue; nous ac.

ceptons vos offres.

Gazette des Pilotes,
PORT DE QUEBEC.-.ARRWAdGES.

10 juillet.
Goëlette Ono, pilote François Nadeau.--Navire

Jane & Barbara, pilote Germain Belanger.--Loodia-
nah, pilote Joseph Genest.-Barque Springfield, pi-
lote Julien Langlois.-Ellergill, pilote Jean Charles
Wagner.-Mississippi, pilote Pascal Dick.

CONDITIONS.

L'ORDRE SOCIAL
se publie une fois cnaque semaine, le JEUDI, en 16 age
grand in-Octavo, double colonne, donnant la matière de p us

de 25 vôl1nes ordinaires, pour le minime abonnement dé
DIX CHEIxINSparannée poir les abonnés de la Cité de
Québec, et de SEPT CHELINS et DEMI pour les abonnés
éloignés, afin qu'en payant cri sua de leur abonnement les
frais de poste, ils aient le jourunlit nmne prix que les citr-
yens dle Québec. On ne reçoit pas r'iabonnn t pour rolins
d'une année, patale par emesre. -t d'avnre,. 1 our
faciliter la class d ovrièr e ecette i lIe, nous recevrons le
prix des abonineents par 3 mois.

Ceux qui veulent disrniitir w.t lids d'en donner avis
un mois avant la fi de l'annéde, et de payer ce qu'ils
doivent

!'-Toute,.s les lettres, corre-spondan s. etc., doivent être
addressées. (frnnes ih. pori, au Buieau titi Journu!, 1.1,
Rue Ste. Famille, Québec.

1-Les Messieurs Fuivanîts, noiénsi aeunt de notre Jour-
nal, sont autorisés à recevoir les argeiits. et à eu donnet
quittance.

Pairoises d'en nat.
Montréal, - - -M3. J. B. Rolland, Libraire.
Torontn, - - - J. P. l.eltrolton, érr. Av.
Trois-Rivières,- - - A. Larîie. écr., Mnrch.
Répentizny, - -- - .)lair". lest.
Sherbrooke, - - -S[ -Cyr, Fi. D.
Stanstead. -. M. l'abé Champoux.
Lotbiitière, - - --- iltcai, èrN. t'.
St. Eustache, - - - liamami Rn.
Ste. Anne de la Pérade, - .os. Eh. Duîivjfle.
Berthier, (en haut) - - J. F. ('miii. et', N. P.
St. Pie, - - . t. IciA.
Yamachiche, - - - .1. C. l),nioilin. écr.
Rivière du Loup, (en haut) - .1. L. l'icle, lrât.
St. Grégoire, - - - ;. lnîirlzeoim. écr. N. 1).
St. Augirstin, (istnct de Mont.) Pr. Micnnult, écr.
St. Prosper. - - - 01. -- rudI.
Rivière David, - - - . . t7 au, é-r.
Deschambault, - -- Isidore lleau, mut.
Cap.Sanité. - - -Rinfre.
Poite aux Trembles I. X. Lâtrii.
Ste. Foy, - - -Int.

Portneuf. - - - 1 Lionni. In.
Ste. Geneviève de Datiscait, - )O!phic. Trid,
St. Stanislas, - - Il. A. Trépauer. lest.
Ste. Claire, - Ale-i- s Beauli-u, -uch
Ste. Croix, - M. coutire, érr. N. P.

IPaaeifef d'e s lrio.bn

Pointe Lévy, - - -
Beaunont, - - -
St. Michel, - - -
Sr. Thomas, - - -
St. Charles,(Rivière Boyer,)-
St. Gervais. - - -
St. Pierre, (Rivière du Sud) -
St. François, dine. -
Ste. Marie, (Beauce.) - -
11.t, - - -

St. Anne la Pocatière, - -
St. Roch des Aulnet., - -
Si. Jean Port-Joly, -
Kamnu raska, - - -
Rivière du Loup,
Isle-Verte, - - -
St. Simon, -
St. Dénis, ---
Trois-Pistoles,
Rivière-Ouelle,- - -
Rimouski, -
Cacouna, -
Malbaie,
Chicoutimi, -
Madawaska, ---
Beauport,
Chateau-Richer
Percé,

A. lPaquet, Inst.
Ch«. .-- h rInst.
B. Poulit. £-cr. N. P.
J. D. L,épine, écr. N. P.
Lo. Labrecqrue, er.51.D.
I. Tanguav. March.
Philippe 1,rrault.
Philippe Benulieu,
Frs. Unsseault,ér. M.D.
L. Balleitynte., écr. Arp.
Ls. Morrati, écr. N. P.
La. renblay, écr, N.P.
L. Z. Duiva .cr. N. P.
T. A. Michatid, écr.
J. B. Puliot, écr.
H. Rn,. écr.
Chs. k r-. Ca ron.
F. Jorre, écr.
P. Fournier, écr.
Thos. légiin, Inî,t.
L. F. Garon, écr.
J. B. Beaulieudcr.
Vital Tremlay. nsL
T. C. Cascault, écr. gtf.
M. labbé Langevin.
M. l'abbé Bernard.
L. C. Le Frantnis, écr.
M. l'abbé Girgras.

D-Nous accepterons avec reconnaissanre, les services
d'un AGENT, pour chagne localité. nù il n'y e a pas. Le
journal est donné gratis anx AGENTS, qui s'intéresent d
propager notre feuille.

!fPRtMÉ et PUBLt pour les PRoPrtI(ÉT arl.S, par
Stanislas Drapeau, 5, Rue des Jardins.

164 t'mm ddeÀt.


